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AVERTISSEMENT. 


En 1845, on publia en Allemagne un ouvrage mi- 
litaire anonyme, sensément écrit par le général 
Clausewitz, et intitulé : Briefe eines verstorbenen einen 
Lebendigen , c’est-à-dire , Lettres d’un mort à un vi- 
vant. Cet ouvrage, qui eut le plus grand retentisse- 
ment en Allemagne, etque l’on attribua à M. deP..., 
capitaine au service de Saxe, eut bientôt de nom- 
breuses imitations. Parmi celles-ci, on distingua 
surtout, Briefe militar isch eines Lebendenzu Clause- 
wilz in Olimpe, Lettres d’un vivant à son ami Clause- 
witz dans l’Olympe, qui, publié à Leipzig vers la 
fin de 1846 , obtint bien vite un succès au moins 
égal , sinon supérieur, à celui qu’avaient obtenu les 
Lettres dun mort. Ce succès nous a décidé à en pu- 
blier une traduction française ; mais nous avons dû 
modifier le titre, qui n’eût pas été compris chez nous, 
et voilà pourquoi nous intitulons notre livre : Lettres 

LETTRES CRITIQUE*. • 1 
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critiques sur l’armée prussienne ; c’est qu’en effet ce 
titre convient parfaitement à l’ouvrage , en même 
temps qu’il en indique tout d'abord le contenu. 

M. J. de Clanorie eut le premier l’idée de le faire 
connaître aux militaires français ; mais des circon- 
stances indépendantes de sa volonté l’ont empêché 
de continuer son travail, alors que la traduction 
seule était écrite d’un premier jet; il y avait néces- 
sité absolue de revoir le travail , de le corriger, de 
l’annoter; M. Corréard voulut bien me charger de 
ce travail que j’acceptai avec plaisir. Après avoir 
parcouru à la hâte l'ouvrage dont il s’agissait, j’en- 
trepris donc la triple tâche que M. de Clanorie n’a- 
vait pu achever, et j’ai aujourd’hui l’honneur d’offrir 
ce livre à nos camarades de l’armée. 

Pas plus que M. de Clanorie , je n’ai cru que nous 
dussions nous astreindre à une traduction littérale, 
à un mot pour mot scrupuleux ; nous nous sommes 
plutôt appliqué à rendre le sens , la pensée , l’idée 
de l’écrivain ; aussi , quelquefois , d’un grand para- 
graphe en avons-nous fait un petit, et réciproque- 
ment, parce que le génie de la langue française veut 
quelquefois que l’on resserre ce qu’a étendu , que 
l’on étende ce qu’a resserré le génie de la langue 
allemande ; en agissant ainsi , nous avons cru être 
lidèle à notre mission de traducteur, cette mission 
si ardue qu’on a trop souvent pu dire avec raison : 

Traduttore, traditore. 
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Un mot maintenant sur l’ouvrage : l’auteur y si- 
gnale, y fait ressortir les irnpérfections et les vices 
de l’organisaf ion militaire de la Prusse ; ptiis il expose 
ses Idées pour l’amélioration du système actuel. En 
général il voit les choses de haut, en philosophe qui 
ne se passionne que contre les privilèges, l’injustice, 
l’ignorance , et qui ne se laisse entraîne^ que par 
l’amour de la justice et le désfr dé Féqtfîté. La éom- 
paraison attentive de ce livre avec nos mœurs et 
notre organisation militaire ne saurait, suivant notis, 
qu’être d’un immensé intérêt pour notre armées 
c’est du moins le point de vue sons lequel" nous 
avons envisagé cet ouvrage en nous mettant à 
l’œuvre. 11 nous a semblé qu’il était extrêmement 
intéressant de voir les efforts que font nos voisins' 
pour sortir de l’ornière de la routine , et que dans 
leurs projets, quels qu’ils soient, il ne pourrait man- 
quer de se trouver des idées applicables à la France 
et susceptibles de produire de bons résultats. Nous ne 
doutons pas qu’il n’y ait dans ce livre d’excellentes 
choses à y prendre, car il a été écrit par un apôtre 
passionné du progrès, par un ennemi déclaré deà’ 
vieilles idées, par un de ces esprits éclairés qui pen- 
sent qu’un militaire peut servir son pays d’une façon 
aussi utile avec la plume qu’avec l’épée, par un 
homme enfin qui réclame dans chacune de ses 
pages la liberté de la pensée et le libre concours du 1 
talent. 
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Nous avions d’abord songé à joindre à ce livre un 
travail complet sur l’organisation militaire prus- 
sienne d’après les travaux les plus modernes ; niais 
nous avons réfléchi ensuite que c’eût été inutilement 
grossir le volume, puisqu’on peut facilement trouver 
ces renseignements dans des livres qui sontentre les 
mains de tous les officiers studieux. Nous citerons 
cependant ceux dont on se servira avec le plus de 
fruits : la statistique des armées étrangères, du com- 
mandant l lail lot ; la Géographie militaire de l’Europe 
du colonel de Iludtorffer (traduction de M. Unger); 
l ’ Annuaire des armées de terre et de mer pour 185f>, 
publié par M. Corréard ; l’Organisation militaire de 
la Prusse, insérée dans les numéros de mai, juillet et 
août 1827 du Jolrnaldes sciences militaires; YAll - 
gemeine mililar Zeitung. Dire au lecteur les points 
par lesquels notre manière d’être en France diffère de 
celle des Prussiens, était chose à peu près inutile : 
aussi nous sommes-nous borné à combattre quelque- 
fois les idées de l’auteur, quand elles nous semblent 
peu logiques ou contraires à certains principes qui 
doivent régir les armées. Je sais bien que le rôled’un 
traducteur ne doit pas se borner à faire passer en 
français une page écrite en langue étrangère , mais 
qu'il doit l’éclaircir, la discuter, la comparer, en un 
mot l’animer pour ainsi dire d’une seconde vie; c’est 
l’exemple que nous ont donné récemment MM. Ter- 
quem et Favé dans leur traduction du Traité des 
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Shrapnels de Decker, et M. de La Barre Duparcq 
dans celles des Mémoires de Wittich et d’IIerrera 
Garcia, et certes ce sont des militaires assez distin- 
gués pour que leur exemple nous serve de modèle ; 
maisdesconsidérationsétrangèresnous ont restreint 
plus encore que nous ne l’eussions voulu. 

Nous croyons qu’il ne sera pas sans intérêt de ter- 
miner ces quelques observations par un sommaire 
de la Biographie du général Clausewitz, sous l’invo- 
cation duquel il a placé son ouvrage. 

Charles de Clausewitz naquit le 1 er juin 1780 à 
Burg, où son père vivait comme oflicier pensionné. 
Dès lagede douze ans, il entra au service en qualité 
d’enseigne dans le régiment d’inlanterie du prince 
Ferdinand , et lit avec lui les campagnes de 1793 et. 
1794 sur le Rhin. Son éducation ayant été fort né- 
gligée , il profita des années de repos qui suivirent 
la paix de Bâle pour se livrer à l’étude et préparer 
son admission à l’École militaire de Berlin où il fut 
reçu en 1801. Il y fit des progrès rapides, grâce au 
soin particulier que le général Scharnhost prit de 
lui. En 1806 , il accompagna le prince Auguste de 
Prusse en qualité d’aide de camp et fut fait prison- 
nier avec lui à Prenslow. En 1812, il passa dans 
l’état major général et fut spécialement attaché au 
général Scharnhost , son ancien maître ; il avait été 
chargé en outre de l’éducation militaire du prince 
royal de Prusse (Frédéric-Guillaume IV, aujour- 
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d’hui régnant) et de celle du prince Frédéric des 
Pays-Bas. 

A l’opverture de la campagne contre les Busses en 
1312, Clausewitz donna sa démission , prit du ser- 
vice dans l’armée russe et ht la campagne comme 
quartier-maître supérieur jusqu a Kalouga. Alors il 
passa sous les qrdres de Witlgensteiu dont l’armée 
était sur la Dwina , et fut l’un des «{liciers chargés 
de traiter avec le général prussien York. Attaché en 
1803 au quartier-général de Blücher, en qualité d’of- 
hcier d’état-major russe, il prolita de la suspension 
d’armes pour écrire son Aperçu de la campagne de 
1813 (Glatz et Leipzig, 1814) qui eut un grapd suc- 
cès et que l’on attribua longtemps à son ami Gnei- 
senau par les conseils duquel il l’avait d’ailleurs 
entrepris. 

Lors de la formation de la légion russo-germani- 
que, il en fut nommé çhef d’état-major et suivit avec 
elle le général Walntoden dans le Mecklemhourg ; il 
eut occasion dp se distinguer au combat qui fut livré 
sur la Gpërde. 

En 1815 , U rentra au service de la Prusse , et fut 
nommé chef d’état - major du troisième corps d’ar- 
mée qui, le jour de la bataille deWaterloo, combattit 
à Wavres contre le général Grouchy. Après la paix, 
il hit attaché, en la même qualité, au commande- 
ment général des provinces sur le Rhin, où sa con- 
duite sage et modérée le fit estimer de tout le 
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monde. Il y resta jusqu en 1818 , époque à laquelle 
il fut nommé général-major et directeur de l’école 
militaire de Berlin. C’est vers ce temps qu’il s’oc- 
cupa d’un grand travail sur la stratégie dont la pu- * 
blication ne devait avoir lieu qn’après sa mort. Au 
printemps de 1850 , il fut envoyé à Breslau, comme 
inspecteur d’artillerie , mais il n’y resta que peu de 
temps et passa sous les ordres de Gneisenau , à Po- 
sen, comme chef d’état- major du 4 e corps placé en 
observation sur les frontières de la Pologne, où ve- 
nait d’éclater la guerre de l’indépendance. De retour 
à Breslau , il fut atteint du choléra et suivit de près 
dans la tombe son frère d’armes Gneiseneau, dont la 
perte avait été pour lui un coup extrêmement sen- 
sible. 

Clausewitz mourut le 16 novembre 1851 , sans 
avoir pu mettre la dernière main à l’ouvrage impor- 
tant qu’il avait commencé. Après sa mort on a 
trouvé dans ses papiers , un manuscrit renfermant 
l’Histoire critique des campagnes de 1812 à 1815. La 
première partie de cet ouvrage fut publiée à Berlin 
en 1852 par les soins de sa veuve ; le Traité de la 
Guerre ne fut pas achevé, mais bien que cet ouvrage 
ne soit pas complet , il serait à désirer qu’on en pu- 
bliât une traduction française (1). 

Tel est le militaire distingué .sous la protection 


(I) Notre vœu se réalise en ce moment même où nous faisons paraître 
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duquel le livre avait été mis ; le grand succès qu’il 
obtint en Allemagne prouva qu’il était digne de ce 
patronage illustre ; puisse la traduction que nous en 
donnons aujourd’hui obtenir quelque peu de la fa- 
veur avec laquelle fut accueilli l’original. 

Pacl MÉRAT. 

Auxerre, 14 avril 1849. 


cette première lettre. M. Corréard, auquel la littérature militaire française 
Huit de si remarquables publications, annonce la prochaine apparition d’une 
traduction de cet ouvrage, due à M. Neuens, major d'artillerie belge. 
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SUR 
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LETTRE 1". 


Ail is truc. 

(Shakespeare.) 

La Tenté , rien que la vérité. 


Des bords de iaSprée, 1*' janvier 184... 


Mon cher Clausewitz, 

J’ai reçu les lettres si intéressantes que vous 
m’avez écrites de l’Olympe (1), et si jusqu a présent 
je n’y ai point encore fait de réponse, c’est que 
je ne savais comment vous les faire parvenir. 
Aujourd’hui, cette difficulté n’existant plus, je 
m’empresse, dès le commencement de l’année, de 


(1) Allusion aux titres allemands, dont il est parié dans l'Avertisse- 
ment. (,\1.) 
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répondre aux missives aussi agréables qu’inslruc- 
tives que vous avez bien voulu m’adresser. 

Nous vivons sans contredit à l’époque la plus 
importante des temps modernes ; le monde est vio- 
lemment agité par une secousse puissante, et l’on se 
précipite avec ardeur vers tout ce qui est beau et 
utile; aussi je crois que mieux vaut me réserver de 
répondre un peu plus tard à vos dissertations histo- 
riques et militaires, et vous entretenir aujourd’hui 
de mes réflexions sur les institutions militaires du 
pays. Chaque citoyen doit compte à sa patrie de ses 
lumières et de ses talents; mais il faut pour cela qu’il 
se forme une opinion indépendante ; si donc, mon 
cher Clausewitz , je viens vous faire part de mes 
observations critiques, ce n’est pas tant parce que 
vous êtes mon ami, qu’à litre d’ancien militaire, 
habile et érudit. Je vais essayer de vous prouver que 
c’est un devoir pour moi d’en agir ainsi : 

La Prusse lut la première nation de l’Allemagne 
qui reconnut la nécessité de moditier profondément 
ses institutions, afin de pouvoir compter sur l’amour 
et le dévouement de ses sujets, et de reconquérir, à 
l’aide de leur concours , son rang , sa gloire et son 
indépendance. Ce changement radical date de l’é- 
poque qui suivit la bataille d’iéna, alors que la 
Prusse avait perdu la moitié de son territoire , et 
que, depuis les premiers jours de la Révolution 
lrançaise, l’Allemagne entière, gémissant accablée 
sous le poids de ses humiliations, n’avait encore eu 
que des défaites à enregistrer. 
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Si la Prusse, par cet exemple donné aux autres 
États germaniques, s’est placée à la tête du progrès, 
il est du devoir de tout sujet prussien de signaler les 
abus et les défauts qui peuvent encore exister dans 
l’organisation de l’État, afin de donner au gouver- 
nement l’occasion d’y remédier. 

Mais comme il m’est interdit, par plusieurs rai- 
sons que je développerai tout à l’heure, de donner 
publiquement mon avis, je n’en éprouve que plus 
vivement le besoiu de m’ouvrir à vous , mon bon et 
ancien camarade, et de vous faire connaître mes 
vues et mes opinions d’une manière aussi iranche 
que détaillée. Goethe n’a-t-il pas dit : « Je sais que 
« rien ne m’appartient ici-bas si ce n’est la pensée 
« qui demande à se faire jour sans entraves. » 

A quoi bon cette révélation lorsqu’une ordon- 
nance du ministre de la guerre m’interdit , à moi , 
vieux militaire retiré depuis longtemps du service, 
de rien publier avant d’avoir préalablement obtenu 
l’autorisation de mes supérieurs. Je ne veux pas 
examiner §’il est bien juste d’enchaîner de la sorte 
la pensée du soldat, du vieil invalide, lorsque, 
tout en se soumettant h la censure, chaque citoyen 
conserve la propriété des siennes. Je Yeux seiile- 
ment faire observer qu’il est presque impossible 
d’obtenir l’exécution littérale de cette ordonnance 
ministérielle (1). 


(1) Nous donnons ici, concernant cette ordonnance, dont il nous été iin- 
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Le moyen qu’on a récemment employé et qui 
consiste à foire donner à tous les officiers leur pa- 
role d’honneur qu’ils n’ont, point écrit tel ou tel 
article de journal, ou bien tel ou t«l livre, est un 
moyen immoral qu’on ne saurait trop flétrir et qui 
doit être repoussé par tout homme de cœur. 

L’homme qui, depuis sa dix-huitième année, a 
observé et réfléchi, est bien aise de soumettre ses 
avis et ses opinions au jugement du public lorsqu’il 
est arrivé à la cinquantaine. Il en sera d’autant plus 
jaloux, que ses avis pourront produire peut-être 
quelque bien ; dussent-ils même être en contradic- 
tion avec les institutions de l’État; IN’est— il pas de 
son devoir de les rendre publics? Celui à qui on 
voudrait ravir la liberté de la pensée , ne doit-il pas 
chercher par tous les moyens possibles à en assurer 
l’indépendance, ne fût-ce que pour maintenir sa di- 
gnité d’homme? De même qu’une mèr« sacrifierait 
tout pour voir son fils devenir homme, celui qui a 


possible de uous procurer le texte, l’extrait suivant de la AUgemeine mililair 
Zeitung (p. 555, année 1845) : 

De la West plia lie, le 6 mai 1845. 

« 11 avait paru, il y a quelque temps, un ordre qui iutordisait à tout 

« officier de l'armée prussienne de ne rien publier sans avoir obtenu l’ap- 
probation de scs chefs. 

« Cet ordre n’était relatif qu'aux écrits militaires ; une nouvelle ordon- 
« nance du général en chef vient dé paraître aujourd'hui. Elle interdit à 
« tout officier, sous-officier ou soldat, de faire imprimer quoi que ce soit 
a avant d’en avoir obtenu la permission de l'autorité supérieure. On dit ici 
« que cette ordonnance a été spécialement dirigée contre les enrôlés volon- 
« laites. » (C.) 
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du caractère , ne doit-il pas , lui aussi , tout sacrifier 
pour voir ses idées passer du monde des théories à 
la vie pratique? . 

S’il est juste qu’on ne puisse porter atteinte à la 
dignité morale de l’homme, il s’ensuit qu’on ne 
saurait priver de leurs droits toute une classe de 
citoyens , sans voir une démoralisation générale 
être la conséquence de cet abus de pouvoir. D’un 
autre côté, il est du devoir d’un gouvernement sage 
de veiller à ce qu’aucun écrit émanant du corps des 
officiers ne devienne préjudiciable à l’armée en pu- 
bliant des choses particulières à la science de l’in- 
génieur ou de l’officier d’état-major; mais un mili- 
taire devrait pouvoir faire connaître ses observations 
sur les améliorations à introduire dans les institu- 
tions militaires du pays , tout en les soumettant à 
une juste censure. 

La fondation d’un Journal militaire dans lequel 
chaque officier aurait le droit de consigner ses opi- 
nions sur les améliorations possibles atteindrait 
complètement ce but, suivant moi. Ce journal 
manque entièrement, en Prusse surtout. 11 serait 
pourtant d’une grande utilité; il offrirait aux jeunes 
officiers le moyen de développer avec succès leurs 
facultés et rendrait leurs observations utiles à tout, 
le monde. 

Que d’avantages ressortiraient de la création d'un» 
tel recueil, quelle sève nouvelle et pleine de vigueur 
raviverait l’esprit de nos institutions militaires? 
Peut-être, m’objecterez-vous, qu’un journal organisé 
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sur le plan que je viens de dire, serait le tombeau 
de la discipline militaire, mais je rejette ce reproche 
en me réservant de vous démontrer un peu plus 
tard combien peu il est fondé (1). 

Si je souhaite, mon cher Clausewitz, que ces 
lignes restent confidentielles entre vous et quelques 
habitants privilégiés de l’Olympe, c’est que je suis 
persuadé que la plupart de ceux qui pourraient lire 
mes observations, s’écrieraient sans doute : «Pour 
« Dieu, que signifient ces confidences, nous connais- 
« sions tout cela depuis longtemps ! » 


(I) La Prusse, quoi qu’en dise l’auteur des Lettres à Clausewitz, possède 
cependant plusieurs journaux militaires d'une très-grande valeur : 

t" La Feuille hebdomadaire militaire (Miiilaire-VVochemblatt) , qui y 
joue le rôle que remplissent cher, nous le Moniteur de l'Armée, et surtout le 
Journal militaire-officiel. 

2° La Gazette d'Art, d' Histoire et de Sciences militaires (Zeitchrift für 
Kunsl, Wissenseliafl uml Geschichte des Krieges), que je ne puis mieux 
comparer qu'au Journal des Sciences militaires cl au Spectateur. 

ô” La Gazette de Littérature militaire (Militair-Lileratur-Zeïtung), sorte 
de compte rendu détaillé de tous les livres relatifs a l’art ou à la science , 
publiés non-seuleinent en Allemagne , mais aussi dans tous les autres pays 
du globe. C’est ordinairement une critique neuve , pleine de vues hardies, 
de remarques delà plus haute portée, où la plupart des idées qui naissent 
de la lecture de ces ouvrages sont discutés d'une manière très-remarquable 
et très-savante. 

4" Les Archives pour les officiers des corps royaux prussiens du génie 
et de l'artillerie (Archiv fur die Officiere der Kœniglich-preussichen Artil- 
lerie und lugenicur-Corps) , recueil qui se rapproche beaucoup , quant au 
Tond et à la forme du Journal des Armes spéciales, et de même que celui- 
ci , très-estimé de ses lecteurs. 

L’auteur regretterait-il, par hasard, que la Prusse n’ait pas nos petits jour- 
naux soi-disant militaires, et qui ne sont qu’ennuyeux? Nous le croyons trop 
sensé pour cela. (M.) 
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Je reconnais en toute humilité la vérité de cette 
observation , je suis bien loin de nier que mes ré- 
flexions ne sont pas celles qui se présentent natu- 
rellement à l’esprit de tout homme sensé, (et qui de 
nous n’a pas la prétention de l’être?) mais je pour- 
rais réclamer le mérite de les avoir réunies en corps, 
de les avoir mises en lumière et de les avoir livrées 
à la publicité. 

On ne saurait nier qu’il est du devoir de tout 
homme de cœur et de caractère de travailler, autant 
que le lui permettent ses facultés, à faire avancer ses 
semblables dans la voie du progrès et du bien ; ce 
double but ne saurait être atteint que par la publi- 
cité de ses pensées. Je devrais commencer par agir 
de la sorte, puisque j’ai la prétention de me croire 
un homme de cœur et de caractère, mais, je dois 
vous l’avouer, je suis retenu par la crainte que mon 
opinion trop librement exprimée ne soit préjudi- 
ciable à l’existence même de ma nombreuse famille. 

Je vous vois, mon cher ami, froncer le sourcil en 
lisant ces lignes. 

« Mon ami X, vous demanderez- vous , aurait-il 
« été persécuté pour avoir exprimé son opinion avec 
« toute la franchise, toute la liberté , pour ne pas 
« dire la rudesse que nous lui connaissons ? ® 

Vous avez le droit de trouver mes craintes blâ- 
mables, vous l’avez d’autant mieux, mon cher Clau- 
sewitz, que, comme habitant de l’Olympe, vous 
êtes au-dessus de tous les intérêts mesquins de la 
terre ; mais pourtant avant de me blâmer, jugez de 


Digitized by Google 



LETTRES CRITIQUES 


16 

ma position. Voyez mes quinze (ils ou petits-fils 
ser vir to us dans les rangs de l’armée prussienne; 
quoiqu’ils me soient très-utiles, puisqu’ils me rat- 
tachent à l’armée, ils ne me protégeraient pas contre 
la vengeance vile et lâche de certains hommes, qui, 
ne pouvant m’atteindre dans ma solitude, me frap- 
peraient dans mes enfants et dans mes petits-enfants. 

Alexandre de Humbolt a dit : « Chacun doit avoir 
le courage de son opinion. » En écrivant ces paroles 
justes et sensées, il ne songeait certes pas aux vieux 
militaires encore au pouvoir qui ne trouveraient 
pas bonnes toutes les opinions, et qui chercheraient 
à punir jusque dans la troisième ou la quatrième 
génération, ce qu’ils appellent : » les effronteries de 
la presse. » Et moi, qui connais ces militaires-là, 
moi qui sais que toute voix parlant du progrès est 
jugée et condamnée sans appel par eux, vous vou- 
driez que je livrasse mon nom et mon opinion aux 
charmes douteux de la publicité. On m’enseraild’au- 
tant moins reconnaissant, que, soulevant le voile 
brillant qui couvre nos institutions militaires , je 
montrerais aux yeux de tous un squelette blême et 
décharné, la face contractée par un gaudissement 
immobile. 

Cependant il serait grand temps d’arracher ce 
voile menteur, afin de livrer à une étude sérieuse et 
approfondie ce squelette inanimé, et de constater 
quelles pourraient être les réformes les plus urgentes 
et les plus praticables. Certes , l’odeur cadavéreuse 
qui s’exhalerait de ce squelette dépouillé de son 
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brillant, manteau, pourrait bien déplaire à ceux qui 
croient y voir un corps plein de vie et de jeunesse; 
mais je suis persuadé que le bien de l’État exige 
qu’on fasse cesser au plus vite le prestige enchanteur 
qui recouvre l’idole , sans se préoccuper des plaies 
qu’on mettra à nu. C’est le seul moyen de faire qu’on 
s’occupe efficacement des réformes qu’exige l’esprit 
de l’époque. 

Combien de fois , cher ami , avons-nous échangé 
nos idées sur tous les points de nos institutions mi- 
litaires , afin de nous instruire mutuellement , soit 
pendant notre jeunesse, soit lorsque nous fûmes par- 
venus à l’âge mur? Restons fidèles à cette louable 
habitude, maintenant qu’une liberté plus grande 
nous est échue en partage , et livrons à la critique , 
les travers et les vices de ceux qui nous entourent. 

Mes lettres se suivront rapidement , afin de vous 
donner plus vite une idée précise de la vie militaire 
d’aujourd’hui. Je n’ai nullement la prétention d’é- 
puiser tous les sujets qui se pressent en foule sous 
ma plume , mais tout en vous les peignant à grands 
traits , j’aurai soin de vous retracer une image fidèle 
de tout ce qui se passe sous mes yeux. 

Ayant, ainsi que je vous l’ai dit, mes quinze en- 
fants ou petits-enfants dans les rangs de l’armée 
prussienne, recevant dans ma solitude des bords de 
la Sprée la visite de nos amis les plus jeunes et les 
plus distingués par leurs capacités , je ne pourrai rien 
laisser échapper de bien important sur la vie mili- 
taire d’aujourd’hui. 

I.KTtkBS CRITIQUES. 3 
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La Prusse , notre chère patrie , possède tous les 
germes d’un grand avenir, si elle continue à s’ap- 
puyer sur les mêmes principes qu’en 1807 ou en 
1815, préceptes qui l’ont faite plus grande et plus 
puissante quelle ne l’avait jamais été , et qui lui sont 
de sûrs garants d’un glorieux avenir, si elle leur 
reste fidèle. Que le pouvoir marche courageusement 
dans la voie du progrès , qu'il ne s’effraye point des 
pas de géant que fit l’esprit public de 1807 à 1815, 
qu’il se mette franchement à la tête du mouvement 
qui agite aujourd’hui l’Allemagne. Les hommes 
d’une haute intelligence et d’une grande capacité ne 
manqueront pas de répondre à l’appel et rempliront 
avec zèle et distinction les emplois les plus élevés et 
les plus difficiles de l’État. 

Si pendant la période dont j’ai donné un peu plus 
haut les dates extrêmes , on a trouvé en Prusse tant 
d’hommes d’énergie et de capacité , ils seraient en- 
core bien moins rares aujourd’hui que les lumières 
et l’instruction sontbeaucoup plus répandues, et que 
l’intérêt politique du pays est devenu , pour ainsi 
dire , l’intérêt particulier de chacun. 

L’État qui arme tous les citoyens pour la défense 
de la patrie, qui leur demande journellement de 
s’exposer aux plus grands dangers , de verser leur 
sang , de sacrifier leur vie même , l’État ne doit-il 
pas à tous une égale répartition de ses faveurs, sans 
se préoccuper de leur naissance, de leur fortune , de 
leurs titres nobiliaires, de leur croyance intérieure ; 
les mêmes dangers partagés ensemble ne doivent-ils 
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pas donner droit à la même récompense, en admet- 
tant, bien entendu, que les qualités intellectuelles 
soient proportionnées à la bravoure? 

Bien plus , le premier et le plus saint des devoirs ' 
d’un gouvernement n’est-il pas de iàvoriser égale- 
ment le développement des facultés de chacun de 
ses gouvernés , afin de leur donner les moyens de 
parvenir jusqu’au poste où leur intelligence , leurs 
talents, leurs capacités pourraient leur permettre 
d’aspirer. L’Allemagne et la Prusse seraient invin- 
cibles si elles s’appuyaient sur ces principes, car 
une nation , pénétrée de sa grandeur morale et des ' •* 
avantages de sa position, ne saurait être vaincue; au 
contraire , elle assujettirait , asservirait même d’une 
manière toute pacifique l’esprit des peuples voisins , 
et les dominerait de tout l’ascendant de sa force et 
de son intelligence. Méconnaître cette vérité, ce 
serait vouloir ignorer et les hommes et l’époque. 

En suivant les règles de l’équité et de la justice, 
en donnant au talent les moyens de parvenir aux 
plus hauts emplois militaires ou civils , on n’aurait 
plus besoin , comme cela est rigoureusement néces- 
saire aujourd’hui, de s’appuyer sur de très-médiocres 
capacités, qui n’ont pour toute valeur que leur 
naissance ou leur fortune. 

En agissant d’après les principes que je viens 
d’exposer, il n’y aurait plus lieu à aucun méconten- 
tement; personne ne se trouverait repoussé; per- 
sonne ne pourrait se croire victime d’une injustice; 
car, à notre époque, on s’incline volontiers devant 
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une grande capacité intellectuelle, tandis que bien 
peu courbent encore la tête devant le prestige d’une 
haute naissance. 

Un de vos co-habitants de l’Olympe me répondra 
peut-être que nous avons en Prusse des règlements * 
positifs « qui appellent chaque citoyen, sans dis- 
* tinction de rang ni de naissance, à l’emploi public 
t qu’il est en état d’occuper ; » on me dira aussi que 
notre auguste Souverain désire d’une manière toute 
particulière que l’on agisse suivant le sens de cette 
ordonnance , et cela parce que son esprit juste et 
ferme lui montre combien elle est logique en elle- 
même et avantageuse pour le pays. Mais, malgré 
cette royale bienveillance , le privilège de la nais- 
sance se fait jour partout et en tout , et il ne cessera 
que lorsque le règlement dont je vous parle sera 
placé sous la sauvegarde de l’opinion publique. Iæ 
talent véritable n’aura de garanties certaines que 
lorsqu’il pourra librement se produire sans avoir à 
craindre d’être injustement repoussé, et cette crainte 
ne cessera que lorsque le tribunal de l’opinion pu- 
blique aura été appelée à prononcer en dernier res- 
sort. Notre noble Souverain désire vivement le pro- 
grès, dans l’acception la plus étendue du mot. — Les 
nombreuses et judicieuses réformes qu’il a introdui- 
tes dans les différentes parties du gouvernement en 
font foi. Malheureusement les partisans de l’ancien 
ordre de choses sont si nombreux, parmi les mili- 
taires surtout, ils occupent des positions si élevées, 
ils s’unissent si étroitement , pour se protéger et se 
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soutenir l’un l’autre contre toute innovation qui leur 
serait nécessairement préjudiciable en renversant les 
abus d’où vient leur force , — que le bon vouloir et 
l’énergie du roi doivent venir échouer contre cette 
résistance occulte. 

Tout bardés d’intolérance, ils étendent, comme 
un madrépore , leurs bras dans toutes les directions 
afin de saisir tout ce qui appartient à l’esprit de pro- 
grès et de l’étouffer contre la cuirasse qui les recou- 
vre. C’est en vain que Canilz , cet homme si distin- 
gué sous tant de rapports, s’écrie dans ses Exploits 
de la Cavalerie prussienne (1) : « La bonté des troupes 
< dépendant de celle des officiers, aucune considé- 
« ration n’est donc plus importante dans la consti- 
c tution d’un état que celle que méritent les devoirs 
« moraux des chefs de son armée. » — C’est égale- 
ment en vain que M. de Lassow a dit : « La valeur mi- 
« litaire s’allie parfaitement à une instruction supé- 

t rieure » Nous avons aujourd’hui encore autant 

à lutter contre l’ignorance, la routine et la présomp- 
tion qu’en 1807 et 1815. 

Toute innovation proposée, toute découverte hors 
ligne, sont, aux yeux d’une fort nombreuse classe 
de gens, choses à repousser avec force, car les 


(i) Voir la traduction publiée eu 3 volumes in-8" par M. Corréard, 
Paris, 1849, sous les titres : 

Histoire des exploits et des vicissitudes de la Cavalerie prussienne dans 
les campagnes de Frédéric II, par le baron de Caniti. 1 vol. in-8". 

Histoire critique des exploits et des vicissitudes de la Cavalerie pen- 
dant les guerres de la Révolution et de l'Empire. 2 vol in-8”. (M.) 
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innovations exigent des essais, les découvertes des 
études , et lorsqu’on est arrivé à une certaine posi- 
tion , il est très désagréable d'être obligé de recom- 
mencer à travailler; — désagréable e st le mot que 
j’emploie à dessein pour ne pas dire plus. Il en ré- 
sulte que le mérite et les novateurs sont inutiles , et 
que l’on ne doit pas seulement se borner à mécon- 
naître leurs efforts, mais qu’il faut aussi les en pu- 
nir. 

Cette argumentation pitoyable semble toute na- 
turelle aux yeux de l’ignorance ; la paresse se joint à 
elle, et ces tristes principes sont mis beaucoup trop 
souvent en pratique dans l’armée. 

Mais en voilà assez pour aujourd’hui. — Rappe- 
lez-moi, je vous prie, à tous nos anciens camarades. 

Tout à vous , 


X. 
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LETTRE II. 


AU is true. 

(Shakespeare.) 

La vérité , rien que la vérité. 


. Des bords de la Sprée, le 8. janvier 184.... 


Mon cher Clausewitz , 

Vous me mandez que dans son Olympe , Jupiter 
se préoccupe fort peu des choses militaires , et que . 
— suivant votre expression — il en abandonne l’en- 
tière responsabilité à ses deux ministres Mars et Mi- 
nerve ; mais ces deux braves divinités ne sont-elles 
pas déjà trop vieilles pour ne pas commencer à ra- 
doter, et les croyez-vous en état de comprendre les 
besoins de notre époque , sur laquelle Napoléon et 
ses contemporains ont exercé une si grande in* 
lluence? 

Jupiter, le summum de la puissance et de la sa- '■ 
gesse, ne doit pas faire de sa position une sinécure ; 
il est de son devoir de se dévouer également à tou- 
tes les parties de sa vaste administration , il ne lui 
est pas permis de témoigner la moindre préférence 
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po url’une d’elles, parce que ce ne pourrait ètrequ’au 
détriment des autres , et que de ce manque de sur- 
veillance, il résulterait bientôt de nombreux abus. 
S’il ressent en son cœur de petites prédilections, — 
et l’on doit pardonner cela au maître des dieux aussi 
bien qu’à un simple mortel, — il doit en faire le sa- 
crifice au bien-être général ; il doit savoir tout diri- 
ger avec une égale impartialité , choisir des minis- 
tres qui puissent le seconder avec vigueur et intelli- 
gence , et surtout réprimer avec sévérité tout abus 
de pouvoir. 

Chez nous , depuis l’avénement du roi Frédéric- 
Guillaume IV (1), une sève nouvelle vivifie toutes les 
branches de l’administration. C’est une vérité si pa- 
tente que je n’ai pas même besoin d’entrer à ce sujet 
dans le moindre détail ; et pour peu que de nouveaux 
habitants viennent peupler cet Olympe que vous ha- 
bitez à si bon droit , vous pourrez être tenu au cou- 
rant de ce qui se passe dans notre bas monde, et ac- 
quérir la certitude que chaque ordre émané du ca- 
binet du roi est admirablement approprié aux be- 
soins nouveaux du pays, et que tous décèlent une 
haute pensée d’équité et de justice. Mais nos fonc- 
tionnaires élevés sont bien loin de partager la prédi- 
lection du roi pour le progrès , et l’on doit même 
avouer avec peine qu’ils cherchentde mille manières 
à entraver l’exécution des ordres émanés de Sa Ma- 
jesté. 


(C). 
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Voilà ce qui explique pourquoi nous avons tant 
d’ordonnances parfaitement appropriées à nos be- 
soins , répondant si bien à l’esprit de l’époque , et 
comment, cependant , nous avançons avec une len- 
teur si désespérante dans la voie des améliorations. 
Nous voyons le Roi parcourir les provinces de son 
royaume afin de s’enquérir par lui-même des réfor- 
mes à introduire , porter en voyage les uniformes 
nouveaux , afin déjuger par lui-même de leur degré 
d’utilité, et de s’assurer s’ils remplissent le but désiré; 
ne rendre une ordonnance qu’après s’être éclairé 
de son opportunité. Mais, malheureusement, nous 
voyons aussi les plus hauts fonctionnaires civils et 
militaires se contenter d’exécuter textuellement les 
ordonnances royales, sans se préoccuper en rien de 
l’esprit qui les a dictées. — On se demande avec sur- 
prise quelle est la raison de cette sorte d’animosité 
contre les bonnes choses? — La réponse est bien fa- 
ci le à trouver. Le Roi comprend toutes les nécessités 
du siècle; son génie élevé, son esprit solide lui tra- 
cent la route à suivre pour arriver à répondre aux 
vœux de ses sujets ; mais ses ministres sont loin d’ê- 
tre à sa hauteur ; les raisons qui le font agir ne sont 
appréciées que d’un bien petit nombre d’entre eux; 
et d’ailleurs l’intérêt personnel, intérêt trop bien 
compris par la majeure partie des personnages les 
plus hauts placés dans l’Étal , n’est-il pas de repous- 
ser loin d’eux les exigences de leur époque? Le bu- 
reaucrate gonflé de sa puissance paperassière, le 
praticien tout fier de sa noblesse, veulent les bon- 
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neurs et le pouvoir pour eux, pour leurs familles, 
pour la caste, et se soucient peu du véritable génie 
qui languit et s’atrophie dans les positions les plus 
humbles. Quand les hommes, à quelque caste qu’ils 
appartiennent, se seront bien pénétrés de leur valeur 
morale et de celle des autres ; quand ils auront com* 
pris que la nature humaine est la même chez tous 
les hommes ; que, sans cette intelligence , il n’est 
pas de liberté possible, pas de vertu praticable, pas 
d’indépendance sincère ; que celle-ci ne peut se dé- 
velopper sans l’union et la confraternité générale de 
tous les citoyens, — alors peut-être chacun com- 
prendra-t-il son devoir, saura-t-il immoler son am- 
bition au bien-être de tous, et ne verra- t-il dans sa 
supériorité personnelle que la seule glorification du 
genre humain. — Voilà ce que le Roi comprend : aussi 
connaît-il parfaitement son époque; toutes les ordon- 
nances émanées de lui en sont la preuve : il veut af- 
franchir ses sujets des entraves du vice et de l’igno- 
rance ; il veut développer leur instruction afin de les 
tirer de la servitude morale, la pire de toutes les 
servitudes. 

En dépit de sa fortune et de sa naissance, l’homme 
à qui manque l’indépendance de la pensée doit être 
classé dans le rebut du genre humain , tandis que 
celui qui possède la liberté morale fera partie de la 
véritable noblesse, quelle que soit la position où le 
hasard l’a fait naître ; — car il n’y a pour le philo- 
sophe, pour l’homme sensé, qu’une seule noblesse : 
cette noblesse peut appartenir à tous, c’est celle qui 
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s’acquiert par le développement et l’application des 
facultés intellectuelles. Des circonstances fortuites 
peuvent bien avoir porté aux postes les plus élevés 
des hommes ordinaires qui par là sont devenus no- 
bles ; mais ceux-là sèulement qui ont cultivé leurs 
facultés, qui se sont frayés avec effort un chemin dif- 
ficile dans le domaine de la pensée et de l’indépen- 
dance, ceux-là seulement se sont rendus dignes du 
poste qu’ils occupaient et delà noblesse qui leur a 
été conférée. 

La Prusse, cet État peuplé de quinze millions d’ha- 
bitants dont les intérêts se multiplient à l’infini, est 
de toutes parts entourée d’ennemis vigilants , ainsi 
que je vous le prouverai dans une lettre prochaine. 

, Ce qui manque à l’État en forces numériques ne peut 
être remplacé que par le courage , l’instruction et 
l’indépendance de ses habitants, afin de pouvoir pa- 
ralyser les dangers qui menacent ses frontières. Le 
Roi l’a tellement bien reconnu qu’un ordre du cabinet 
du 6 juin 1841 prescrit de fortifier la génération qui 
s’avance au moyen d’exercices gymnastiques , afin 
de la mettre en état de résister à de plus grandes fa- 
tigues. — Perrtiettez-moi, mon cher Clausewitz, de 
vous signaler un livre qui renferme de belles et no- 
bles pensées, un livre qui mérite sérieusement d’ê- 
tre étudié avec l’attention la plus scrupuleuse. L’au- 
teur de cet écrit est M. Diesterweg, l’infatigable pro- 
moteur de tout ce qui est grand et digned’intérêt. Cet 
ouvrage a pour titre : 

' • ‘ « Vive la Prusse ! 
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« Saluons la nouvelle époque qui va marquer dans 
« l’éducation de la jeunesse prussienne, grâce à l'or- 
« dre émané du cabinet de Sa Majesté, daté du 6 juin 
* 1841, qui prescrit l’introduction de la gymnasti- 
« que dans tous les établissements d’instruction pu- 
« blique (1). » 

M. Diesterwegy dit textuellement : « Les disposi- 
tions prises à la suite de l’ordonnance royale du 6 
juin 1841 indiquent le but et l’importance que va 
prendre dorénavant l’enseignement de la gymnas- 
tique dans les gymnases et l'influence que l’introduc- 
tion de cet art est destiné à prendre. 

« L’instruction donnée aux jeunes gens étant 
beaucoup plus vaste et beaucoup plus étendue 
qu’autrefois, il est donc nécessaire que leurs for- 
ces physiques puissent suffire à un travail conti- 
nuel, et les exercices gymnastiques en donnant au 
corps de la souplesse et de la force, de l’agilité et de 
la grâce, permettent à l’esprit de pouvoir se livrer , 
sans aucun danger , aux études les plus abstraites. 
Il faut donc que les exercices du corps fassent partie 
de l’instruction publique et qu’ils soient mis à la 
portée du peuple dans les écoles primaires (2). L’im- 
portance que l’on a voulu donnér à la gymnastique 
est bien clairement établie, puisquecet art sera pro- 


(1) « AlaasPkbussen ! — Zur BegrüssungderncuenEpochein dcm Preus- 
sichen, IiofTcnüich deutschcn Erziebungswesen, eingelcitct durcli die Kabi- 
netsordre voni li juni 1841, die nllgemeine Einführung der gymnastiscben 
llebungcnbctrclTend, — von Adolph Oieslrrweg. Berlin, 1842, beiEnslin. (M.) 

(2) Depuis longtemps déjà l'enseignement de la gymnastique a lieu avec 
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fessé, non-seulemçntdansles collèges royaux etdans 
les écoles supérieures de l’État , mais aussi dans les 
Écoles normales destinées à faire des instituteurs. Je 
crois lemoment bien choisi pour entrer ici dans quel- 
ques considérations sur la gymnastique considérée 
au point de vue pédagogique et aussi sur ses rap- 
ports avec l’humanité, le patriotisme et la disci- 
pline. 

« Nous allons d’abord étudier la question à son 
point de vue humanitaire. L’instruction humani- 
taire consiste, comme on le sait, dans le développe- 
ment harmonique et simultané du corps et de l’es- * 
prit , l’homme étant considéré comme le but uni- 
que. Et , en effet, l’homme n’est-il pas ce qu’il y a de 
plus grand et de plus noble sous la voûte des cieux ? 
Aussi doit-on le rendre digne de son créateur par 
une double éducation , cette éducation qu’avaient si 
bien comprise les sages de l’ancienne Grèce et par 
laquelle on en faisait des hommes , pour ainsi dire , 
dès leur plus tendre enfance. La musique et la gym- 
nastique, convenablement alliées ensemble, étaient 
les moyens d’arriver à ce but. On ne peut pas éta- 
blir unedivision artificielle entre le corps et l’esprit, 
car la division serait d’autant plus subtile que l’être 
à laquelle elle s’applique est un. Les Grecs avaient 


le plus grand succès dans nos collèges royaux ; la ville de Paris a décidé na- 
guère que les écoles de la ville seraient pourvues du matériel nécessaire, et 
nous ne doutons pas que cet exemple ne soit bientôt suivi par nos grandes- 
villes des départements. (M.) 
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donc raison de ne point comprendre une éducation 
uniquement consacrée au développement de l’esprit, 
et nous-mêmes , si nous avons compris la véritable 
intelligence de notre nature en donnant la supré- 
* matie au culte de l’esprit , il n’en est pas moins vrai 
que nous accordons une grande valeur à la matière 
en admettant que le corps de l’homme a été créé à 
l’image de Dieu. — C’est pourquoi nous admettons 
un point de vue humanitaire dans la question du 
développement du corps ; c’est pourquoi, dans notre 
système nous n’admettons pas l’homme comme un 
membre nécessaire du grand tout , ni comme le 
moyen d’arriver à un but, mais bien comme un but 
lui-même. C’est là la question de la gymnastique, 
envisagée dans ses rapports les plus élevés. L’hom- 
me , dans le système humanitaire que nous venons 
d’esquisser, devra donc être instruit pour lui-même, 
puisqu’il est homme avant d’être citoyen, puisqu'il 
est créature de Dieu avant d’être habitant d’une par- 
tie quelconque du monde. 

€ Le second point de vue sous lequel on doit en- 
visager la question n’est pas moins important que le 
premier. L’humanité abstraite conduit à l’impossi- 
ble ; le jeune homme appartiendra tôt ou tard à la 
vie publique ; il ne doit point agir comme un atome 
• isolé du reste de la création, mais bien comme mem- 
bre organique d’un tout ; il fait partie d’une unité 
qu’on nomme « unité nationale , » car la patrie a 
droit de demander un citoyen dans le jeune homme, 
et, comme le dit très-bien la circulaire , un citoyen 
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digne d’elle. — Vers quelque carrière qu’entraînent 
les goûts et la vocation , il faut un corps sain et ro- 
buste, car la volonté seule ne produit rien ici-bas(l). 
A la volonté pour joindre l’énergie , à la conception, 
pour joindre l’exécution, il faut que l’homme pos- 
sède un corps robuste : donc nous devons élever nos 
jeunes gens d’une manière virile , ne fut-ce pas pour 
eux, nous le devrions encore pour qu’au besoin, ils 
puissent défendre la patrie contre l’agression de l’é- 
tranger : — car l’homme n’est pas né pour lui seul ; 
il se doit à d’autres, il se doit à tous. 

« Au point de vue humanitaire vient donc se join- 
dre, ainsi que je viens de le démontrer , le point de 
vue patriotique ou national. Du moment où le but 
le plus élevé qu’on doive se proposer d’atteindre ici- 
bas est l’anoblissement de l’intelligence , ce but 
mène à des idées de patriotisme et de nationalité 
impossibles à méconnaître. L’esprit seul ne saurait 
le réaliser , le corps doit donc venir en aide à l'es- 
prit, et il n’y viendra que lorsqu’il aura acquis tout 
son développement. 

« Je viens , ce me semble, de prouver d’une ma- 
nière évidente la double nécessité d’arriver au déve- 
loppement du corps, ce que pourra faire la seule 
gymnastique ; c’est pourquoi il est indispensable de 
l’introduire dans l’enseignement populaire ; et une 
fois introduite , nous verrons bien vite qu’elle pou- 


(M.) 

t 


( 1 ) Mens tan a in corpore sano. 
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. vait être envisagée sous un aulr ’ point de vue, celui 
que j’ai nommé le point disciplinaire. Dans les éco- 
les dignes de leur but, régnent l’ordre , la règle , 
l’obéissance ; cet état de choses ne dérive pas d’une 
tendance négative, mais bien d’une tendance toute 
positive, car on ne doit pas seulement éviter ce qui 
est mal, on doit s’appliquer à faire bien. Dans son 
bas âge, l’homme doit être soumis à l’empire de 
la pensée aussi bien qu’à celui de la volonté. Il 
faut qu’il apprenne à se gouverner , à se modé- 
rer, à se rendre maître de lui , qu’il s’applique de 
toutes ses forces à atteindre un but noble et élevé. 
Tous, nous aimons, nous désirons la liberté ; par 
l’éducation que je propose , nous irions au-devant 
de ce souhait. Plus la liberté du citoyen est grande, 
et plus l’éducation du jeune homme doit être sévère, 
plus ses maîtres doivent lui apprendre à maîtriser sa 
volonté , à dompter ses passions. L’homme qui doit 
porter des chaînes n’a pas besoin d’une éducation 
aussi sévère , puisqu’il n’aura pas à faire usage 
de sa volonté pour se conduire. Mais lorsque le 
citoyen est appelé à prendre part aux affaires de 
son pays, il faut lui donner une éducation telle, qu’il 
soit digne de sa haute mission. Or, c’est là ce 
qu’exige l'époque , c’est là l’éducation que doivent 
recevoir les jeunes gens dans nos écoles. 

c L’esprit spéculatif et théorique disparaît cha- 
que jour ; on n’admire plus exclusivement, comme 
on le faisait dans le siècle dernier, ces hommes en- 
tièrement absorbés par l’élude des théories et ne 

t4t 
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rêvant qu 'utopies plus ou moins fondées ; notre vie 
devient plus libre et plus active; le mysticisme, la 
béatitude, la contemplation , l’attente des joies cé- 
lestes, ont cédé la place au mouvement, et les idées 
engendrées par l’imagination ont reculé devant les 
idées engendrées par les faits. Notre lâche est de 
former le peuple, le citoyen, l’homme en un mot, et 
d’élever son esprit tout en fortifiant son corps. Tel 
est le progrès que nous voulions signaler. 

« La gymnastique exercera une heureuse in- 
fluence sur la santé des instituteurs, gens condam- 
nés par leurs travaux à une vie sédentaire , aussi 
bien que sur les élèves. — Le dimanche , les jeunes 
gens préféreront s’adonner aux exercices du corps 
et déserteront les cabarets et les brasseries. — Nos 
recrues enfin, exercées dès le bas âge, arriveront, 
fortes et vigoureuses, sous les drapeaux, pourront 
terminer en un an leur instruction régimentaire, et 
seront plus tôt en état de retourner dans leurs 
foyers. Dès que les habitants des villes et des villages 
auront remarqué que les jeunes gens habiles dans 
les exercices gymnastiques, ne restent qu’un an sous 
les drapeaux, ils se cotiseront afin d’annexer à cha- 
que école un préau apte aux exercices gymnastiques 
en été , et un vaste hangar sous l’abri duquel on * 
pourra les continuer en hiver. — Déjà même , il 
n’est point de véritables fêtes populaires sans cour- 
ses à pied, sans luttes, sans tir à la cible, en un mot, 
sans un exercice gymnastique quelconque. 

t La tâche des autorités , des magistrats, des in- 

Lettses critiques. 3 
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siituteurs, est de répondre par leur zèle aitx vœux 
émis par le roi ; elle semble enfin être comprise , 
car il est impossible de nier le progrès qui, depuis 
1840, se fait jour partout. 

« Bientôt donc , espérons-le , nous verrons des 
établissements de gymnastique annexés aux moin- 
dres écoles de village ; — nous élèverons une jeu- 
nesse saine et robuste : — aussi est-ce à nous autres, 
instituteurs, de saluer de nos joyeuses exclamations 
l’ère nouvelle qui commence pour la Prusse. Deve- 
nons ce que nous devons être , afin que le peuple 
jouisse des bienfaits auxquels il a droit , et crions 
tous ensemble : 

Vive la Prisse ! 

Vive l’Allemagne ! ® 

Voilà ce que Diesterweg pense de l'influence de 
la gymnastique ; certes si quelqu’un doit parler en 
connaissance de cause , c’est lui , puisque de 1815 à 
1818 il en dirigea un immense établissement à 
Franrfort-sur-le-Mein ; son opinion doit donc avoir 
force de loi. 

Permettez -moi de vous dire encore quelques mots 
d’un autre traité de gymnastique fort intéressant 
qui a pour titre : De la Gymnastique , par le docteur 
Klumpp , professeur du gymnase militaire de Slult- 
gard (1). Le professeur Klumpp dirige depuis 1815 


(i) Dns Turnen. Éin deutsch-nationato Entwickelungs-Moment ; von 
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l'établissement de Stuttgard , et ses élèves se sont 
toujours fait remarquer , dans toutes les occasions, 
parleur amour du bien et de la patrie. 

Malheureusement l’espace me manque, mon chef 
Clausewitz , pour vous parler longuement de cette 
brochure remarquable, et je suis, à mon grand re- 
gret, obligé de me borner à n’en citer que quelques 
passages. 

Page 1. — « À côté de l'influence bienfaisante 
qu’exerce la gymnasliqile sur l’esprit , je mettrai vo- 
lontiers sur la même ligne le développement viril que 
le corps acquiert par ses exercices, et qui augmenté 
à un si haut degré le courage moral de l’homme. 
Peut-être est-il à craindre que par suite de la longue 
paix dont jouit l’Europe , le corps ne s’amollisse par 
la jouissance matérielle de la vie ; et cependant la 
paix exige, elle aussi, que tous les hommes soient 
forts et vigoureux. Je sais bien que le danger sur- 
excite les organisations mêmes les plus faibles et 
donne souvent du courage et de l’intrépidité aux 
hommes les plus timides et les plus pusillanimes; 
mais le danger n’est qu’un état transitoire , et la 
force est nécessaire pour tous les actes à accomplir, 
avant comme après le danger. » 

En émettant cette opinion , M. Rlumpp n’ignore 
donc pas que le véritable courage est indépen- 
dant des forces physiques , plus ou moins dévelop- 


Dr. W. Klumpp, piofessnr an K. Oheryyronn sium in StMtyurt. Sliilkari, 
18*2, hcy Cottn. 
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pées et qu’une grande âme anime souvent un corps 
faible et débile ; mais ceci n’en est pas moins une 
exception , et il est prouvé que les exercices gym- 
nastiques, en augmentant les forces de l’homme, 
augmentent aussi son courage d’une manière très- 
considérable. La raison en est facile à donner : les 
exercices gymnastiques, poussés à un certain degré, 
exigent beaucoup de sang-froid ; peu à peu et sans 
s’en douter , les élèves arrivent à exécuter des cho- 
ses qui d’abord leur semblaient impraticables; ils 
prennent de la confiance en eux-mêmes, et parvien- 
nent à acquérir du courage et de l'intrépidité à force 
de lutter contre des obstacles et par l’habitude de 
surmonter les difficultés. 

M. Klumpp dit encore, page 46 : « Enfin les exer- 
cices gymnastiques seraient aussi la meilleure école 
que l’on pût trouver pour préparer le peuple au mé- 
tier des armes, et c’est là , sans contredit, la plus 
belle, la plus noble , la plus grande idée que puisse 
faire naître la vie publique. 

* Nous ne nous dissimulons pas les considéra- 
tions importantes qui se feraient jour de toutes 
parts pour entraver cette noble pensée : — En pre- 
mière ligne arriverait la question des frais à couvrir 
pour la mise à exécution de nos projets , frais qui 
occasionneraient une brèche considérable au budget 
et qui retomberaient d’une manière très-sensible sur 
les citoyens. Mais devrait-on, pour ces raisons, 
vouloir rejeter la gymnastique? N’y aurait-il pas , 
au contraire , un avantage inappréciable à exercer 
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les jeunes gens , à les rendre actifs et vigoureux , à 
éloigner d’eux l'oisiveté, à les habituer à la fatigue, 
à les priver de temps en temps des aisances maté- 
rielles de la vie? Ne vaut-il. pas mieux les élever 
dans la pensée de porter un jour les armes pour la 
défense de la patrie , au lieu de leur faire un épou- 
vantail de cette idée ainsi que cela a lieu journelle- 
ment? — 11 suffirait pour cela que des marches, des 
évolutions , quelque chose de militaire , enfin , fût 
compris dans l’enseignement de la gymnastique. 
Personne n’ignore avec quel plaisir les enfants s’a- 
donnent à l’imitation des exercices des soldats. Eh 
bien, ce serait leur jeu favori à réaliser , et je puis 
affirmer qu’ils apporteraient la plus grande joie à 
des exercices qui leur offriraient l’image de ceux 
qu’ils auraient à faire s’ils étaient réellement sous 
les armes. » 

Puisque j’ai pris à tâche de démontrer qu’il serait 
possible de donner à l’armée une vie nouvelle par 
le développement raisonné et simultané des forces 
du corps et des facultés de l’intelligence , je ne dois 
pas me borner uniquement aux témoignages que je 
viens de citer ; il faut aussi que j’en appelle aux offi- 
ciers, et surtout à ceux qui ont écrit sur son édu- 
cation etquil’ont fait avec toute l’expérience désira- 
ble en pareil cas. 

En suivant cette marche, je crois me rapprocher 
de la vérité, et j’espère éviter le reproche trop com- 
mun que l’on adresse aux gens spéculatifs, celui de 
se borner à exposer leur système sans se préoccuper 
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de sa mise en action. Peut-être arriverais-je à ébran- 
ler l'encroûtement de ces gens retardataires, ijui re- 
jettent toute idée nouvelle, sans même l’examiner, 
et par cela seul qu’elle est nouvelle. C’est ce que je 
ferai dans ma prochaine lettre. Pour aujourd'hui je 
me bornerai à vous rappeler les paroles si vraies de 
Cari Nauverk : 

« Il est rare qu’une grande idée réussisse de 
prime abord ; il lui laul subir le dédain, l’oppres- 
sion avant d’arriver à la sanction de l’expérience. » 

Adieu, mon ami. 

Tout à vous. 

r, • * " ' 

x. 
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LETTRE III. 


AU is true. 

{Shakespeare.) 

La vérité, rien que la vérité. 


Des bords de ia Sorée, 18 janvier 184. . 

ftjun cher Clausewitz, 

Nous avons quatre genres d éducation, très-diffë- 
rents les uns des autres : la famille, l’Église, l’école 
et l’État; encore les deux derniers doivent-ils être 
considérés ensemble puisqu’ils doivent évidemment 
retombera la charge delà nation si l’on veut qu’elle 
soit composée d’individus dont l’esprit et le corps 
soient également développés. — On comprend sans 
peine que l’éducation par la famille sera toujours im- 
parfaite par suite des faiblesses humaines, dut-on 
même la régler par des lois plus ou moins applica- 
bles. — L’éducation par t’hglise est toute partiale; 
l’histoire de tous les temps, de tous les peuples est 
là pour le prouver ; car ce mode d’éducation n’a en 
vue que l’avantage particulier de la théocratie, et les 
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jeunes gens y deviennent ou dessotsou des hypocri- 
tes (1). ' 

. C’estdonc à l'État que doit êtredévolue la mission 
d’élever la jeunesse en suivant des principes invaria- 
bles , et en ayant également en vue le bien-être de 
tous et les intérêts de chacun. 11 ne doit pas se bor- 
ner à inculquer à la jeunesse des principes solides , 
il est de son devoir de les développer chez le jeune 
homme et de leur donner toute l’extension qu’ils 
doivent avoir, car l’Ètat doit garantir et protéger 
l’individu isolé aussi bien que la société tout en- 
tière; et pour cela il lui faut faire ouvrir des écoles 
publiques, qui non-seulement pourront assurer l’ins- 
truction des jeunes gens , mais encore en faire des 
hommes indépendants aussi bien que des hommes 
instruits. 

Si l’on abandonne l’éducation publique à la merci 
de tous , si l’on néglige l’instruction des classes po- 
pulaires, — qui pour la plupart ne reçoiventque quel- 
ques principes dont on ne développe pas assez à leurs 
yeux l’utilité et l’application dans la vie pratique, — 
l’énervement de chaque individu, et, par suite, celui 
de toute la nation en sera la grande conséquence 


(1 ) Le lecteur observera que nous traduisons aussi fidèlement que possible, 
eu nous réservant de commenter le teste et de le discuter. 11 trouvera natu- 
rel que nous réclamions contre ces deux épithètes. La question de la liberté 
de l’enseignement est trop grave pour être ainsi tranchée d’un seul mot et 
sans discussion : trop d’esprits éminents prennent fait et cause pour ou contre 
elle pour que l’opinion de l’auteur allemand puisse ainsi résoudre la diffi- 
culté. (**•) 
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inévitable. Dès que l’esprit de nationalité, ce puis- 
sant mobile intérieur n’existc pas , l’inlluence du 
pays sur les nations étrangères est réduite à rien. 

De plus, il est du devoir de l'État de développer 
et de Tonifier les qualités physiques et morales de 
ses enfants, afin de les rendre autant que possible 
égaux entre eux ; il doit aussi s’efforcer de les péné- 
trer de leur valeur morale, afin de conjurer par là 
les dangers de la pauvreté , c’est-à-dire du proléta- 
riat, tel qu’il se montre maintenant en France et en 
Angleterre par suite de la négligence qu’on a appor- 
tée dans l’instruction du peuple (1), 


(J) Voilà une phrase que nous ne pouvons encore laisser passer sans la 
réfuter, car elle est de la plus grande injustice. L’instruction populaire est 
loiu d'ètre négligée chez nous. La plupart des communes, même des plus 
minimes, ont des écoles payanteSj et presque toutes des écoles gratuites, non- 
seulement pour lis enfants, mais aussi pour les adultes. Du moment où une 
ville prend un peu d'importance, on voit s’y développer des écoles presque 
toujours gratuites de dessin, de moulage, de chant; — et enfin nos gran- 
des cités ont des cours gratuits de toute nature, et des facultés secondaires 
de droit, de médecine, de scieuces, etc. Il serait donc souverainement injuste 
( |e dire que l'instruction des masses est négligée en France; elle n'a peut-être 
pas encore reçu tout le dévelopement dont elle est susceptible , mais à coup 
sur elle prospère autant, sinon plus que chez toutes les autres nations. La loi 
soumise en ce moment à l’Assemblée législative comblera le peu de lacunes 
qu’on peut trouver encore dans l’enseignement populaire. Quant à dire , 
comme notre auteur, que c'est là le mauque d'instruction qui engendre le 
prolétariat, qui sait si nous ne pourrions soutenir avec succès la thèse con- 
traire? Aujourd’hui l'instruction est tellement répandue que l’on sait en 
général plus qu’ou n'a besoin de savoir pour vivre dans la position où la 
Providence vous a placé. Personne ne veut plus rester dans les rangs infé- 
rieurs ; le fils de l'épicier veut absolument devenir mauvais uotaire, ou piètre 
avoué, l’ouvrier délaisse l'enclume ou l'établi pour la plume, et, nouveau 
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Les écoles sonten Prusse incontestablement mieux 
organisées que clans tout autre état, mais elles ne 
sont pas dirigées de manière à éloigner tout danger 
pour l’avenir; on n’y fait pas assez la part des be- 
soins de la vie pratique; l’instruction qu’on y reçoit 
embrasse trop d’objets à la fois; ce n’est la. plupart 
du temps, qu’aflaire de mémoire, et l’on néglige trop 
d'exercer la réflexion et de former le jugement des 
{eu nés élèves. 

Les exercices de corps, qui, ainsi que nous l’avons 
prouvé, en citant quelques réflexions de MM. Dies- 
terweg et Ivlumpp , ont une si grande influence sur 
l’esprit et sur les facultés morales de la jeunesse, 
ces exercices manquent totalement dans nos écoles 
de village et de petites villes , ce qui fait, qu’après y 
avoir reçu toute l’instruction qu’on pouvait y re- 
cevoir, les jeunes gens entrent dans la vie réelle 
avec un corps faible et débile, — résultat inévi- 
table du mode d’éducation qu’ils ont reçue. Tou- 
tes les commissions de canton sont malheureuse- 
ment là pour donner la preuve des faits que j’a- 
vance. 

En 1841, dans le royaume de Saxe (je prends à 
dessein mon exemple dans un pays voisin), sur 
10,000 jeunes gens appelés sous les drapeaux, 11,000 
furent renvoyés comme impropres au service; sur 


phacton, tombe pour avoir voulu s’approcher trop près du soleil. A-t— ou 
rendu si grand service à ces gens en leur donnant une instruction (pii ne les 
a conduits qu’à leur perte? (M.) 
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ce nombre, 7,000 de ces jeunes gens letaient pour 
défauts de conformation, et 4,000 pour taille trop 
exiguë. 

Si l’État ne veux point se charger de complé- 
ter et de terminer dans de grands établissements 
l’éducation et l’instruction des jeunes gens ap- 
pelés aux emplois publics, tant civils que mili- 
taires, il doit infailliblement s’attendre à en voir 
résulter de très-grands dommages extérieurs et 
intérieurs. 

L’ordonnance sur le service de l’infanterie et de 
la landwehr, rendue par Scharnhorst aux jours des 
dangers, renferme, surtout depuis que Boyer et 
Grohnan l’ont revue et complétée, tout ce qui peut 
perfectionner l’éducation du peuple et assurer je 
bonheur de la nation et de ses enfants, — si elle 
était exécutée à la lettre. 

ai. le général de Jlohr s’est, comme vous le savez, 
occupé depuis longtemps de trouver les moyens de 
donner au peuple une éducation appropriée à ses 
besoins. Il a eu Ja satisfaction de voir — après des 
difficultés sans nombre — sa mé'hode d’éducation 
militaire adoptée pour l’armée, par une ordonnance 
royale du 7 juin 1841 (1). 11 a paru en 1842 une bro- 
chure dont je vais vous entretenir et quia pour litre: 


(1) Ueber die von Hohr ' sch Ausbildungs-Méthodc der Rckruten der In- 
fanterie und den Geist dièses Systems. Winke für aile Wasseii der deutschen 
Bundesstraaten von Zimmermann, Hauïpmaim im 4 Infanterie-Regiment. 
Danzig bei Hamann. 1842. 
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« Réflexions sur le mode d’éducation adoptée pour les 
jeunes soldais de l’infanterie et de la cavalerie, d’après 
la méthode du yénéral de Rohr , — à l’usage de toute 
la Confédération germanique, par Zimmermann, 
capitaine au 4 e régiment d’infanterie.» Dans celte 
brochure, M. Zimmermann nous a montré quels 
sont les droits de M. le général de Rohr à la recon- 
naissance publique. 

Nous y voyons que, par ce système nouveau , le 
métier des armes est rendu agréable à l’enfant du 
peuple, et qu’on y développe également son intelli- 
gence et ses forces physiques. 11 est du devoir de 
tous les gouvernements de l’Allemagne de mettre à 
l’essai sur une grande échelle ce système d’éduca- 
tion militaire, qui s’étendra par la suite du soldat au 
citoyen, et du militaire au père de famille; car une 
fois rentré dans ses foyers , le soldat ne devient-il 
pas l’un et l’autre? Je crois que tous les souverains 
allemands doivent se mettre en relations avec le gé- 
néral de Rohr, afin d’apprendre de lui quels seraient 
les moyens faciles d’arriver le plus promptement au 
but désiré. Le temps me manque pour vous dévelop- 
per ce système d’une manière logique et étendue, je 
me bornerai h vous en indiquer aujourd’hui les par- 
ties les plus saillantes, sauf à vous envoyer plus 
tard le livre en question. 

M. le capitaine Zimmermann dédie son ouvrage 
aux officiers allemands de toutes armes: il s’étend 
dans sa préface sur les nécessités de développer ce 
système; il en parle d’après sa propre expérience et 


Digitized by Google 


* $ • 


stm l’armée prussienne. 45 

étonne tout le monde en faisant savoir qu’un jeune 
soldat est formé et instruit en six semaines suivant 
la méthode du général deRohr. M. Zimmermann 
continue, page 14 : 

« On a tant parlé, depuis quelque temps, de la 
nécessité d’augmenter la force intérieure de l’Alle- 
magne, tant de projets ont surgi de tous côtés, que 
l’auteur de cette brochure croit avoir le droit, et re- 
garde môme comme un devoir sacré pour lui , de 
recommander le système du général de Rohr comme 
le meilleur moyen d’augmenter la force intérieure 
de l’Allemagne et de la mettre en état de repousser 
victorieusement toute agression étrangère. 

« Ce système ne se borne pas à un but unique , il 
ne se contente pas de donner une instruction mo- 
mentanée, circonscrite dans d’étroites limites, il 
embrasse une étendue beaucoup plus vaste; — il 
donne à l’homme un corps sain et robuste; il déve- 
loppe les iàcultés de son esprit; il l'élève, il l’enno- 
blit en lui montrant quelle est sa valeur morale, et 
forme à la fois et le soldat et le citoyen. — 11 est une 
vérité admise sans conteste , c’est que les grandes 
idées électrisent la jeunesse. — Une éducation étroite 
et bornée, renfermée dans des limites mesquines, 
n’a pas seulement pour résultat d’étoulïèr chez 
l’homme tout sentiment d’indépendance, elle l’abâ- 
tardit et le rend l’égal de la brute. » 

(Page 16.) « S’il est vrai qu’aujourd’hui l’on exige 
de toutes les classes de la société plus qu’on n’en 
exigeait autrefois, il est évident que le corps des ol- 
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liciers doit être soumis à la loi commune. Les offi- 
ciers ne doivent pas seulement se distinguée par 
l’amour le plus profond, par le dévouement le plus 
absolu au roi et à la patrie, ils ne doivent plus uni- 
quement se borner à faire sans balancer le sacrifice 
de leur vie pour le service de Sa Majesté ; ils doivent 
aussi se distinguer par l’ardeur qu’ils apportent dans 
l’accomplissement de leurs devoirs militaires, par 
une obéissance volontaire et spontanée à la loi , par 
des mœurs irréprochables, par une grande fermeté 
de Caractère, par une instruction étendue, etc. » 
(Page 17.) « Le système du général de llolir ne se 
borne pas seulement au bien que nous avons indi- 
qué , il renferme en outre en soi le germe de la 
grandeur future de l’Allemagne, qui, instruite et 
préparée selon ses vues, formerait un rempart in- 
vincible au pied duquel viendrait échouer toute 
tentative d’agression étrangère. » 

« Ces brûlants résultats seraient obtenus, » — (con- 
tinue M. Zimmermann, page 18,) — « parce que le 
système du général repose en premier lieu sur le 
développement des facultés morales , en second lieu 
sur l’influence de la gymnastique. — 11 est vraiment 
extraordinaire de voir dans quelle progression se 
développent, dans ce nouveau système, les facultés 
des hommes les plus bornés. Le traitement si hu- 
main qu’il adopte à l’égard des recrues lui vaut de 
leur part une plus grande attention, et leurs progrès 
rapides sont la récompensé des chefs chargés de leur 
instruction militaire. 
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« Si l’on voulait résumer en peu de mots le sys- 
tème de M. de Rolir, on pourrait dire : 

« D’après cette méthode , on traite le conscrit 
comme un homme jeté au milieu de choses nouvel • 
les pour lui et qu’il ne pourra saisir que peu à peu , 
et à force d’attention ; — on travaille sans relâche à 
fortifier son corps, à donner de la souplesse a ses 
membres, à développer ses idées, à provoquer ses - * 

réflexions. 

« Pour remplir dignement ce grand rôle d’institu- 
teur du peuple, il faut que l’on soit juste, bienveil- 
lant, sévère même parfois, mais jamais passionné; 

— il faut toujours unir la pratique à la théorie, et 
l’on arrivera, par cette conduite, à former des sol- 
dats dévoués à leur roi, et des citoyens dévoués à » ' 
leur pays. 

« Voilà quelle est la mission de l’officier, d’après 
le système du général de Rolir. j> 

(Page 21.) « On exercera les soldats à la lecture, 
on leur donnera des leçons de langue allemande et 
quelques notions sur la manière de s’exprimer avec 
facilité. » 

(Page 62.) « Après avoir rapidement développé le 
système du général de Rohr pour les recrues d’infan- 
terie, il nous semble de la plus grande importance 
de dire quelques mots sur la partie la plus neuve et 
la plus élevée de la méthode, — sur l’éducation et 
l’instruction des officiers et sous-officiers. Ils sont 
en quelque sorte les soutiens de l’esprit et du véri- 
table honneur militaire; c’est, pour ainsi dire, à 
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eux que le dépôt en est confié , et ce sont ces senti- 
ments qui forment la clé de voûte de l’édilice du 
général. Voilà en quoi son système est supérieur, et 
il ne se renferme pas dans telle ou telle limite; il ne 
se borne pas à l'étude d’une ou plusieurs parties de 
l’éducation militaire , il les embrasse toutes ; il les 
traite toutes avec une connaissance approfondie, et 
il jette une lumière nouvelle sur toutes les matières 
qui y sont traitées. 

« On comprendra sans peine qu’une méthode 
qui exige des individus de la classe la plus infime 
une égale aptitude de corps et d’esprit, doit en exi- 
ger bien plus encore de ceux qui appartiennent aux 
classes élevées. Voilà en quoi réside l'excellence de 
cette méthode , c’est qu’elle se sert de l’instruction 
des rangs inférieurs comme d’un éperon pour ai- 
guillonner l’émulation et le désir de s’instruire que 
pourraient avoir les olficiers, — non pas dans le but 
unique de les préparer à remplir dignement les gra- 
des supérieurs, — mais bien pour les forcer à con- 
server toujours la même distance d’instruction en- 
tre eux et leurs subalternes. » 

(Pages 67 et 68.) « Il résulte de ce que nous avons 
dit précédemment que l’officier a toujours le temps 
de travailler, fût-il même employé tout le long du 
jour, ce qui n’arrivera que rarement. De plus , son 
service ayant presque toujours lieu en plein air, son 
esprit n’est pas fatigué , et lorsqu’il reviendra de la 
manœuvre il n’en sera que plus disposé à se livrer à 
une lecture attachante. Si l’officier cherche des dis- 
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tractions dans des travaux intéressants , dans des so- 
ciétés choisies , il ne se plaindra jamais du peu de 
temps qu’on lui laisse pour perfectionner son édu- 
cation morale , tandis que s’il cherche ses plaisirs 
dans la fréquentation des cafés, des maisons de jeux, 
des brasseries, de lieux pires encore , l’esprit mili- 
taire ne tardera pas à s’éteindre en lui ; il se plain- 
dra de sa dépendance, il dira qu’il ne lui reste pas 
de temps pour se livrer à des études sérieuses. 

« En agissant d’une manière différente , il serait 
forcé de convenir qu’il a véritablement assez de 
temps pour s’instruire dans les sciences , pour s’a- 
donner aux langues étrangères, en un mot, pour 
acquérir les connaissances qu’exige son rang dans 
la société. 

« Que l’officier réfléchisse donc à l’importance de 
la mission qui lui est confiée, et il s’apercevra bien- 
tôt que, s’il ne possède une instruction étendue, il ne 
pourra ni instruire ni juger les officiers placés sous 
ses ordres, et qu’il ne pourra remplir sur un champ 
de bataille les nombreux devoirs que lui imposent 
son grade et son rang. 

i Sa place n’est point une sinécure ; il doit sentir 
que son devoir est de former de bons soldats, et, 
que, quant à lui , il doit, à chaque instant, se trou- 
ver prêt à entrer en campagne et à envisager la mort 
sans pâlir, etc., etc., » 

Je bornerai là mes citations ; en faisant connaî- 
tre le système d’éducation militaire du général de 
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Rohr, M. Zimmermann a acquis des droits à la re- 
connaissance de l’année. Lorsque l’on sait la dé- 
pendance dans laquelle se trouvent les officiers vis- 
à-vis de leurs chefs, les préjugés qui s’opposent à 
toute innovation , lorsqu’on voit les améliorations 
les plus nécessaires rejetées sans examen , on doit 
louer sans restriction le courage avec lequel M. Zim- 
mermann a fait connaître la méthode de M. de 
Rohr; si l’on élève un jour des statues à ce général 
pour sou système d’éducation militaire , ainsi qu’on 
l’a fait à l’abbé de l’Épée pour son éducation des 
sourds-muets, on devra certainement ne pas ou- 
blier dans cette ovation le nom du commentateur. 

Je vais maintenant vous entretenir d’un livre qui 
montre de quelle importance est la gymnastique 
pour le soldat, et des résultats qu’on a obtenus, grâce 
à elle. Ce livre a pour titre : l’Art de se servir de la 
baïonnette, ou Instruction sur la manière de s’en ser- 
vir comme d’une arme défensive et offensive, par Ed. 
de Selmnitz , capitaine au service du roi de Saxe. 
Berlin, chez Ch. Millier, 1852(1). 
ter avec, ses munitions ; il peut se trouver dans 


(1) Nous avons eu France plusieurs écrits sur ce sujet, dont les princi- 
paux sont : 

1" École du tirailleur , ou maniement de la baïonnette, par J. Finette; 
2' édition, Paris, Gnultier-Laguionie, 1837 (in-18, avec planches!; 

2“ Maniement de la baïonnette, par Muller. 2* édition, Paris, Anselin, 
1837 (in-4" avec planches); 

3“ Méthode d'escrime à la baïonnette des chasseurs à pied, in-32 avec 
planches. Paris, Dumaine. 
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M. de Selmnitz dit : 

(Page 2.) « À une époque comme la nôtre, lorsque 
les arts et les sciences ont acquis leur plus grand 
développement, il est urgent de donner à chaque 
arme les moyens de se perfectionner le plus possi- ; 
ble, et je considère comme du devoir de tous les 
officiers de chercher à établir une unité parfaite en- 
tre les divers corps de l’année, sous le rapport de 
l’instruction. 

« La baïonnette est souvent la dernière ressource 
du soldat, la seule arme qui lui reste pour sauver et 
son honneur et sa vie. 11 est donc rigoureusement 
nécessaire que l’on fasse connaître au fantassin tout 
le parti qu’il peut tirer de cette arme, et il serait à 
désirer que l'on considérât l’usage de celle partie si 
importante de l’armement delà troupe, comme un 
nouvel élément , une branche particulière de la lac- 
tique. Dans les escarmouches , le soldat est souvent 
forcé de ne prendre conseil que de lui-même : il est 
obligé d’étudier les accidents de terrain, de comp- 


4° L’Escrime à la baïonnette, par Lepoisscllier dit Goinard. In-8° avec 
planches. Paris, 1847. (Ne se vend pas.) 

La méthode la plus généralement suivie est celle de Pinette. lienucoup de 
corps ont des théories particulières. Cependant je n’hésite pas à proclamer 
celle de Gomurd comme de beaucoup supérieure à tous les autres ouvrages du 
même genre. Aujourd'hui que celle étude est prescrite dans l'infanterie 
française, ne serait-il pas à désirer qu’on lui donnât l’uniformité nécessaire 
pour le bien du service en la faisant rectifier et en lui donnant le caractère 
officiel? Dans le cas où l’en voudrait faire ce travail, l'ouvrage de M. de Sel- 
mnitz serait à consulter. (M.) 
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maintes circonstances qui exigent une intelligence 
développée. » 

(Page 3.) « Les événements des deux avant-der- 
nières périodes décennales (1800 à 1820), ont élevé 
la lactique à son plus haut degré de perfectionne- 
ment. De sanglantes épreuves ont excité toutes les 
ressources physiques et morales de l'homme. Dé- 
sormais , la faveur régnera bien rarement , et les 
guerres du dernier siècle , où l’on faisait des ma- 
nœuvres de parade pour faire voir que l’on savait 
sa tactique, ne pourraient plus avoir lieu aujour- 
d’hui. 

« On trouvera bien rarement à notre époque des 
hommes assez ignares pour repousser les progrès, 
afin de ne pas se séparer de leurs habitudes usées 
et vieillies (1). 

« Le fusil est l’arme principale de l’infanterie, et 
il doit agir avec autant d’elficacité à sa portée 
la plus éloignée que dans une mêlée très-rappro- 
chée, etc. » 

Nous pouvons voir, par l’armée saxonne , quels 
sont les résultats que M. de Selmnitz a obtenus; 
mais ses résultats, quelque brillants qu’ils soient, 
n’ont pas déterminé les autres gouvernements à 
adopter cette idée : il est fort triste de voir une bran- 


(1) Contradiction flagrante avec ce que l'auteur a dit dans la première 
lettre ; ce n’est pas d’ailleurs la seule que nous aurons à signaler entre les 
opinions de l’écrivain et les citations qu’il Tait. (M.) 
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ihe si importante de l’armement du soldat aussi né- 
gligée en Allemagne. Si M. Cli. de Selmnitz avait été 
français ou anglais, sa méthode aurait eu beaucoup 
plus de succès en Allemagne, et le mérite de l’in- 
venteur eût été apprécié comme il devait l’ètre; 
mais c est un allemand, et dès-lors les choses sont 
restées au même point. 

Les expériences qui ont lieu dans toutes les 
armées allemandes sur l’escrime à la baïonnette 
( Bayonet-feclil-Kunst ) ont donné les plus brillants ré- 
sultats, et cependant les officiers supérieurs en sont 
presque partout les adversaires les plus ardents. — 
C’est une chose singulière, et pourtant vraie : celte 
escrime est nouvelle, elle exige de l’activité, de l’in- 
telligence..., et c’en est assez pour encourir l’im- 
probation générale ! 

Que l’Allemagne, entourée d’ennemis vigilants, 
ait besoin d’armées habiles et instruites, de citoyens 
dévoués..., c’est une chose dont la plupart de ces 
hommes semblent peu se préoccuper; leur unique 
souci est de jouir en paix de leurs appointements. 
C’est à peine s’ils daignent consulter l’opinion de la 
génération qui s’avance, loin d’avoir égard aux 
projets qu’elle peut mettre au jour. 

C’est en vain que le maréchal de Saxe a dit dans 
ses Réflexions sur l’armement des troupes à pied (1) : 

« Notre tir est en général beaucoup moins meurtrier 

(1) Je ne connais pas d’ouvrage du niaréehal portant ce titre, d'ailleurs, 


* 
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qu’on ne le pourrait croire. Lorsqu'une troupe mar- 
che contre une autre, ainsi qu'il est d’usage, on re- 
marque qu’il est peu de soldats de celle-ci qui sa- 
chent viser juste et qui connaissent exactement la 
portée de leur arme. J’ai vu des feux de bataillon ne 
pas enlever un seul homme et je n’ai jamais remar- 
qué que la fusillade nous ait souvent occasionné as- 
sez de pertes pour nous empêcher d’avancer, de 
charger l’ennemi à la baïonnette, et de ne commen- 
cer à tirer que lorsqu’il est en fuite, seul cas où le 
tir puisse agir avec efficacité. On se sert aujourd’hui 
si rarement de la bayonnelte qu’il semblerait qu’elle 
n’a été inventée que pour faire peur de loin. » 

Nous trouverons toujours en Allemagne des ad- 
versaires infatigables des exercices gymnastiques et 
de l’escrime à la baïonnette, surtout dans les sphè- 
res élevées, où l’on ne veut que des soldats de pa- 
rade. C’est d’autant plus malheureux que ces hom- 
mes ont, par leur position, une grande influence, 

fidèlement traduit de l’auteur (Idem ùber Bewaffnung des Fussvolks). On 
doit au inarérlml de Saxe : 

1° Mes rêveries, P., 1757, 2 vol. iu-i“; 

2" Réflexions sur la propagation de l'espèce humaine, imprimées à la 
suite des Rêveries ; 

5“ Lettres et Mémoires (de 1733Ù 1750), 1’., an II, 5 vol. in-8° ; 

4° Traité des Légions, 4* édition, 1777. t vu!, in- 12; 

3° Esprit des Lois, de la Tactique et des Institutions militaires, b’ranc- 
fort-sur-le-Mein, 1702. 2 vol. in-4“. — il est bon aussi de lire l 'Histoire de 
Maurice, comte de Saxe, par le baron d'Ëspaguac, nouvelle édition, revue 
et corrigée, P., 1775. 3 vol. in-4“ dont 1 de planches. (Tous ces ouvrages 
se. trouvent cites Dutnaine et chesCorréard.) (M.) 
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et qu’ils peuvent faire un mal immense. — Cepen- 
dant tous ceux qui savent comprendre le progrès 
conviendront que les exercices gymnastiques forti- 
fient le corps, et par cela seul doivent être mis en 
pratique parmi nous. Les passages que nous avons 
cités de Diestenveg, de Klumpp, de Zimmermann, 
de Selmnitz , de Maurice de Saxe ne peuvent, ce 
nous semble, laisser aucun doute à cet égard. 

Peut-être, demandera-t-on : 

La génération actuelle de l’Allemagne est-elle si 
faible, si mal constituée, que des exercices gymnas- 
tiques soient nécessaires pour la fortifier? 

Avons-nous une agression extérieure à redouter, 
et si nous l’avons quelle est-elle? 

L’affirmation sur ces deux questions impliquerait 
évidemment la nécessité d’adopter, pour prévenir 
le mal, le remède que nous avons présenté. 

La génération d’aujourd’hui est beaucoup plus 
faible que celle des siècles précédents ; ce que nous 
allons chercher à démontrer par des exemples irré- 
cusables. Pendant toute la révolution française, 
c’est-à-dire depuis 171)2 jusqu’en 1815, l’Allemagne, 
— à de courtes interruptions près, — s’esl toujours 
trouvée engagée dans une guerre sanglante qui lui 
a enlevé les hommes les plus forts et les plus robus- 
tes. Pendant ces vingt-trois années de guerre, le pays 
a donc perdu des millions d’habitants, et les hom- 
mes faibles et malingres, — restés dans leurs foyers 
parce qu’ils ne pouvaient porter les armes — engen- 
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drèrent les hommes de noire époque. Comment 
ceux-ci pourraient-ils avoir la force et la vigueur 
qui manquaient à leurs pères? Mais d’autres causes 
viennent encore s’ajouter à ce motif de l’abâtardisse- 
ment de la génération présente. En considérant 
l’extensionque les travaux industrielsont pris depuis 
leoommencementdu siècle, l’influencequ’ils exercent 
sur la population en la déformant, en gênant sa li- 
bre croissance par l’immobilité ou par des mouve- 
ments toujours les mêmes , en entassant les ouvriers 
dans des ateliers où manque bien souvent l’air né- 
cessaire à la respiration de tant de monde , en y ajou- 
tant les enfants de tant d’hommes faibles et maladifs 
qui , chaque année , étaient enlevés par la petite- 
vérole avant la découverte de la vaccine, on ue 
saurait nier que notre génération ne soit une géné- 
ration malingre et souffreteuse. 

A ces considérations déjà si importantes, ajoutons 
un luxe général , — des mariages trop précoces ou 
trop tardifs et rarement assortis, — des études trop 
fortes et trop lougues, qui ne peuvent avoir lieu 
qu’aux dépens du corps privé d’exercice, — et par- 
dessus toutes ces causes , une dépravation de mœurs 
que nous n’essaierons pas de peindre , — voilà 
quels sont les phénomènes qui ont si tristement 
influé sur l'abâtardissement de la génération actuelle. 
L’humanité ordonne impérieusement de chercher 
les moyens propres à lui donner les forces qui lui 
manquent. Les exercices gymnastiques sont le re- 
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mèdeà la fois le plus simple et le plus infaillible; on 
fortifie par eux le corps en même temps qu’on élève 
l’esprit. Qu’on organise donc dans chaque école de 
village ces exercices gymnastiques , et qu’on y 
ajoute, comme en Suisse, le tir au fusil; c’est le 
seul moyen d’avoir des hommes forts et adroits, en 
état de parera tout événement. Puisque l’argent ne 
manque pas pour une foule de dépenses inutiles 
dans le gouvernement, dans les villes, dans les vil- 
lages, le jour où l’on voudra sérieusement joindre 
les exercices gymnastiques à l’éducation ordinaire, 
l’argent ne devra pas non plus faire défaut, car ce 
sera une dépense aussi juste que nécessaire. 

L’Allemagne devrait se rappeler de quelles con- 
tributions de guerre elle a été frappée par les armées 
françaises depuis le XVII e siècle; je me réserve de 
vous prouver un peu plus lard combien la France 
caresse avec plaisir l’idée d’une nouvelle invasion en 
Allemagne ; il me semble cependant qu’une telle 
perspective devrait-nous émouvoir, et le tiers (peut- 
être même moins) des sommes que nous aurons à 
payer un jour pour frais de guerre soit à la France, 
soit à la Russie, suffirait et au delà, pour faire de nos 
jeunes gens des hommes capables de défendre leur 
patrie, et peut-être d’en faire l’arbitre du monde; 
ear l’Allemagne, qui renferme dans son sein tout ce 
dont elle a besoin, est destinée à devenir le flambeau 
du monde civilisé. Sans parler ici des hauts faits de 
nos devanciers , rappelons cette glorieuse période , 
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de 1813 à 1815, pendant laquelle la Prusse, c’est-à- 
dire une petite partie de l’Allemagne fut enfin assez 
forte pour rejeter loin d’elle un joug humiliant et 
oppresseur. Elle le fut parce que de 1807 à 1813 elle 
exerça les forces morales de ses enfants, fortifia 
leurs corps par des exercices gymnastiques, et les 
anima d’un saint enthousiasme pour la défense de 
leur patrie. La Pnfssea fait voir, en 1813, ce que peut 
une nation fière et pauvre quand elle a confiance 
dans la valeur et le dévouement de ses enfants. Très- 
médiocrement soutenue par le reste de l’Allemagne, 
sans ressources extérieures, privée d’une partie de 
son territoire, ce fut elle qui réussit pourtant à 
ébranler le colosse qui régnait en maître sur le 
monde entier. — Ce triomphe ne sera pas seulement 
la gloire éternelle de la Prusse et même de l’Alle- 
magne entière, ce sera notre bouclier contre les 
dangers futurs. 

On est involontairement tenté de s’écrier : 

« Soyez unis, peuples de la belle et noble Alle- 
magne! soyez unis et vous pourrez mépriser les 
menaces de vos ennemis et vous rire des sols et des 
traîtres! soyez unis et vous pourrez jeter un sourire 
de compassion sur les ennemis qui vous entourent 
à l’est, à l’ouest et au sud! soyez unis, soyez fiers 
sans orgueil ; agissez, c’est-à-dire, élevez des forte- 
resses confédérées, laites des hommes de vos jeunes 
gens, méprisez ! autement, en toute occasion, ces 
lâches, indignes du nom de Germains, qui oseraient 
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prendre fait cl cause pour l’ennemi qui vous cir- 
conscrit de toutes parts ! Ne cachez jamais, en quel- 
que circonstance que ce soit, votre mépris pour ces 
hommes indiques. Arrière ces traîtres, ces lâches! 
marquons-Jes au Iront d’un fer rouge, afin que par- 
tout on leur crache au visage ! » 

Ou bien : 

« Hésiteriez-vous? vous contenteriez-vous de 
parler sans agir? donnerez-vous raison au proverbe 
qui dit (jii’tin Allemand n’est sage qu’à quarante ans? » 
— Peut-être me répondrez-vous: « à quoi voulez- 
vous donc nous astreindre? vous nous cassez la tète 

avec tous vos songes creux , nous avons bien le 

temps à quarante ans » — « d’aller dormir sans 

doute? 11 est si pénible de rester éveillés ! bonne 

nuit, frère Jacquot que t’importe , si tu dors , cjue 
l’on t’enlève des r .,vinces comme cela a eu lieu, il 
n’y a pas encore î ien longtemps Laisse-toi coif- 

fer d’un bonnet bien épais par les jésuites de toutes 

sortes qui ne demandent pas mieux ton sommeil 

n’en sera ([lie plus doux , dors bien. ! » 

Nos ennemis sont plus prudents ; la France a in- 
troduit les exercices gymnastiques dans l’éducation 
de toutes les troupes légères de son armée, et l’An- 
gleterre les a adoptés pour la marine. Le Suisse Elias 
a été appelé en France, en 1841 , afin de former des 
professeurs de gymnastique, et aujourd’hui on les 
compte par milliers; et nous ne faisons plus rien, 
nous restons stationnaires, nous qui jusqu’en 1819 
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avions si bien compris la nécessité d’enseigner la 
gymnastique, que cette nécessité proclamée par les 
médecins, par les membres des universités, par les 
militaires, avait enfin été comprise par les gouver- 
nements. — Le docteur Massemunn a été appelé 
en Prusse, et son arrivée n’a produit aucun résultat. 

L’Angleterre, — cette nation extraordinaire, qui, 
à la plus grande liberté possible de l’individu , joint 
des abus effrayants, datant encore du moyen âge, 
quicacbe sous le voile de la philanthropie le génie 
mercantile le plus mesquin et le plus étroit, — cher- 
chera toujours à anéantir noire commerce et notre 
industrie, c’est-à-dire quelle agira sans cesse à 
notre égard, comme elle a toujours agi à l’égard de 
tous les royaumes et de tous les pays du monde. 
Nous n’avons qu’une digue à opposer à l’Angleterre 
pour en finir avec elle et comme peuple et comme 
individu : c’est de lui opposer la force et l’orgueil. 

L’Anglais a besoin de nous, sans qu’il y ait de ré- 
ciprocité; d’autres nations peuvent nous procurer les 
denrées coloniales, et au besoin nous saurions nous 
en passer; car notre belle Allemagne renferme en 
son sein tout ce qui nous est nécessaire, et nous ne 
dépendons pour rien de la Grande-Bretagne ; elle 
pourra nous vaincre sur mer, mais nous nuire sur 
le continent, jamais! Et en admettant que l’Angle- 
terre fasse pour son armée des sacrifices inouïs, elle 
n’atteindrait jamais le chiffre de l’armée prussienne. 
Ses forces militaires sont éparses sur le globe entier. 
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et si l’Angleterre voulait faire débarquer un corps 
d’armée en Allemagne, elle pourrait à peine en for- 
mer un de 40,000 hommes. — Le recrutement de 
l’armée anglaise [>ar des engagements volontaires 
est long et difficile, et ne donne pas des soldats qui 
soient toujours à la hauteur des circonstances dans 
lesquelles ils doivent se trouver en campagne. — 
L’Anglais est brave quand il est bien nourri, mais 
en général il ne se bat bien que lorsqu’il entend sif- 
fler à ses oreilles le fouet à neuf queues. Ses officiers 
possèdent le mépris de la vie propre à cette nation , 
mais ils connaissent peu leur service, et subiront 
toujours des échecs marqués dans les combats 
d’avant-garde et la guerre des tirailleurs. 

La vénalité des épaulettes de l’officier anglais 
(conforme du reste à l’esprit mercantile de celte na- 
tion), la position aristocratique deces mêmes officiers 
vis-à-vis de leurs soldats , imprime d’ailleurs à leur 
armée un cachet tout particulier; — elle pourra bien 
paraître redoutable à des Orientaux, à des Indiens, 
à des Chinois : jamais elle ne le sera pour des Alle- 
mands. 

Qu’on étudie la guerre des Anglais dans la Pénin- 
sule, leur campagne en Belgiqne et en France en 
1815, et l’on verra que je ne dis rien de trop en 
m’avançant ainsi. 

Adieu , la suite à ma prochaine lettre. 


Votre dévoué, 


X. 
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LETTRE IV. 


AU is true. 

(Shakespeare.) 

La vérité , rien que la vérité. 


Des bords de la Sprée , 5 février 184... 


Mon cher Clausewitz, 

Différents motifs m’ont forcé d’interrompre notre 
correspondance. Je la reprends aujourd’hui , et 
comme je vous ai parlé de l’Angleterre , je vais 
vous entretenir des autres ennemis naturels de l’Al- 
lemagne. 

La France est le second , la France , — que j’aime 
au point de vue philanthropique , mais que je dois 
haïr comme enfant de l’Allemagne, parce qu’elle en 
rêve l’asservissement; la France, ce volcan dont les 
secousses peuvent chaque jour amener un boule- 
versement en Europe. 
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Ceux qui ont voyagé chez le peuple français, qui 
l’ont étudié de près , ne peuvent se dissimuler qu’il 
est un ennemi dangereux pour l’Allemagne , et qu’il 
le sera tant qu’on n’aura pas adopté des mesures 
assez efficaces pour opposer une digue au torrent. 
Nous n’exagérons en rien le danger , car il suffit 
d’avoir étudié avec impartialité la situation des par- 
tis en France pour se convaincre de la réalité de nos 
craintes. 

Je ne pense pas qu’on se fasse illusion au point 
de croire la France telle que la dépeignent les jour- 
naux ministériels. La France n’est point dans une 
situation normale sous le gouvernement actuel ; 
quelques industriels et des corruptions de toute na- 
ture dirigent le ministère , qui veut la paix à quel- 
que prix que ce soit. Le ministère, à son tour, est 
appuyé par le chef de l'Etat, qui veut le repos pu- 
blic avant tout, dans le but de transmettre sans se- 
cousses sa couronne à ses descendants (1). Mais cette 
apparente tranquillité du pays, cette paix, ce repos 
ne résultent pas de la volonté de la nation française: 
bien au contraire. — Les bonapartistes, les radicaux, 


(1) En entreprenant cette traduction, nous nous sommes imposé pour 
première loi de ne jamais altérer le texte; les notes nous ont déjà fréquem- 
ment servi pour les rectifications à y faire. Quanta ce que l’auteur dit de la 
France et de sa situation intérieure, on remarquera que l'auteur écrivait 
sous le règne de Louis-Philippe, et qu'il avait assez sagement prophétisé l’a- 
venir; la page qui suit semblerait même avoir été écrite après coup, si le 
livre était publié aujourd’hui pour la première fois. {M.) 
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les légitimistes et les jésuites, désirent ardemment un 
nouvel état de choses où triompheraient leurs opi- 
nions particulières. 

La France tout entière désire une situation bien 
différente de celle qu’on lui a faite , — elle veut re- 
prendre sa position hostile vis-à-vis de l’Angleterre ; 
— elle ne veut d’humiliation à aucun prix , et elle 
est unanime sur ce point, sauf quelques chefs de fa- 
briques, quelques députés vendus au pouvoir. Nier 
cela serait avouer qu’on ne connaît ni l’esprit , ni le 
cœur du peuple français. Et qui donc pourrait pen- 
ser autrement ? Qui donc voudrait exiger qu’une na- 
tion qui, au sein des convulsions sanglantes, de pro- 
fonds déchirements , donna le jour aux idées nou- 
velles, — qu’un peuple qui vit pendant vingt ans le 
monde entier à ses pieds , que celte nation, que ce 
peuple, dis-je, courbent aujourd’hui la tête devant 
l’Angleterre, c’est -à -dire devant l’oligarchie, le 
moyen âge et ses vieilles coutumes ? 

— Ajoutez à cela ce que l’année vit , sous Napo- 
léon , de simples soldats devenir maréchaux , prin- 
ces , rois même ; — et n’est-il pas naturel que cette 
armée s’imagine que pareille chose se renouvellerait 
aujourd’hui? L’Algérie occupe pour le moment l’hu- 
meur guerroyante de la nation et de l’armée, mais 
ne saurait la satisfaire qu a demi. 

Tôt ou tard, les choses changeront en France par 
la raison toute simple qu’une situation anormale 
peut bien durer quelques années , mais ne saurait 
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durer toujours, et les sentiments réels du pays se fe- 
ront jour avec une force d’autant plus grande qu’ils 
auront été plus longtemps comprimés. 

La révolution française, qui commença en 1789, 
fut continuée en 1830 et n’est pas terminée encore 
aujourd’hui qu’on se rappelle l’année 1840! 

C’est pourquoi nous devons être sur nos gardes, 
nous autres Allemands. 

Mais quels seront les moyens de défense que nous 
aurons à employer contre la France? La solution de 
ce problème est très-facile : Elevons notre jeunesse 
de façon à ce qu’un jour elle devienne virile, lorte, 
capable de défendre sa patrie ; électrisons-ki par les 
idées, car une idée n’est pas terrassée par la force, 
elle n’est vaincue que par une autre idée. La France 
triompha tant qn’on lui opposa des marionnettes 
habillées en soldats, et ses revers ne commencèrent 
que du jour où l’on sut animer les esprits d'un 
saint amour et d’un noble enthousiasme pour la 
défense du Roi et de la Patrie. Notre tâche consiste 
donc à nous réformer le plus promptement possible 
et à éloigner toutes les sympathies qui pourraient 
nous porter vers la France. Il nous laut l’égalité de- 
vant la loi, l’égalité dans la répartition des faveurs 
du gouvernement , l’égalité dans ses dangers et ses 
périls ; — mais ces bienfaits ne sauront être obtenus 
et conservés que par la liberté de la presse (1). 


(1) On remarquera que dans tout ce qui précède, l’auteur n’articule pas 
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Je vais maintenant vous parler du troisième en- 
nemi de l’Allemagne : de la Russie, que je hais et 
que je haïrai tant qu’elle aura pour principe de cher- 
cher à étouffer l’intelligence, car l’intelligence est le 
don le plus précieux que la nature ait fait à l’homme, 
et je le défendrai de toutes mes forces. 

Je hais la Russie , et je suis fier de cette haine parce 
que je suis persuadé que chaque jour ce sentiment 
prendra un caractère plus déterminé dans tous les 
cœurs allemands. 11 doit s’accroître, s’augmenter et 
devenir d’autant plus amer que chaque jour les entre- 
prises de la Russie contre l’Allemagne prennent un 
caractère plus hostile ; ceux qui, en voyant cette 
lutte, pourraient rester indifférents ou même dé- 
fendre les intérêts de la Russie, ceux-là ne sont pas 
dignes d’être allemands , ou bipn , ils sont vendus à 
l’autocrate. 11 faut, pour bien vous faire partager 
mes sentiments, que je vous définisse la position ac- 
tuelle de la Russie, que je vous dise quels sont les 
dangers dont son voisinage menace l’Allemagne, 
et comment on pourra les parer , — qu’ils soient 
réels ou imaginaires. 

L’Europe fut envahie autrefois par les hordes bar- 


un seul grief contre la France ; il ne lui reproche pas même son désir bien 
naturel de rentrer dans les limites du Rhin, ce qui, à ses yeux, pourrait être 
un grief, puisqu'il est Prussien, et qu'une partie du territoire que la nature 
semble avoir destinée à la France appartient à la Prusse, par suite des der- 
niers traités. (M.) 
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bares venues de lest, qui cherchèrent à anéantir la 
civilisation, ces hordes devenaient d’autant plus 
faibles, d’autant moins nombreuses, qu’elles étaient 
plus éloignées de leur point de départ ; mais , quoi- 
que fréquemment elles se détruisissent les unes les 
autres , leurs invasions se renouvelèrent pendant 
plusieurs siècles et «à des époques assez rapprochées. 
Vers l’ouest, au contraire, nous n’eûmes presque ja- 
maisà lutter contre une barbarie sans limites, même 
dans les plus grands et les plus profonds boulever- 
sements. 

Pierre le Grand, — ainsi nommé parce qu’il fut le 
fondateur de l’empire russe actuel, — fut une de ces 
singulières apparitions, propre aux époques bar- 
bares, et dont l'humanité ne saurait se réjouir parce 
que ces hommes ne peuvent sortir que d’un état de 
choses antisocial. 

Pierre est le type du Pusse véritable. Armé de ce 
mot tout-puissant : « Je le veux ,» il rendit son peu- 
ple l’égal des peuples les plus civilisés, sans qu’il eut 
été préparé à cette régénération par un état inter- 
médiaire entre la barbarie et la civilisation ; sans 
consulter les tend mces de la nation il voulut en faire 
une des nations les plus formidables de l’Europe 
avec ce seul mot « Je le veux, » — et il y réussit; — 
mais cette civilisation ne fut qu’extérieure. Tout en 
restant barbare, la Russie prit un certain air de res- 
semblance avec les autres nations européennes ; mais 
ce fut tout; au fond, elle resta ce qu’elle était au- 
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trefois. Le Russe d’aujourd’hui est encore le barbare 
d’avant le règne de Pierre fl) : il se sert d’un vernis 
allemand et français comme d’un masque sous lequel 
il peut cacher en liberté ses sentiments et sa manière 
de voir. 

Des faits journaliers confirment cette assertion, 
line plume stipendiée , une ignorance complète des 
faits de chaque jour, — ou bien encore une frivolité 
poussée jusqu'à la sottise, peuvent seules donner des 
louanges .à la ligne de conduite de la Russie. 

Pierre sut, avec circonspection, tirer parti de son 
époque ; il plaça sa capitale aux bords de la mer, 
à l’extrême frontière de son empire , afin de la rap- 
procher de la civilisation , et aussi afin d’ohliger 
ses successeurs à conquérir les provinces voisines 
pour consolider la sûreté de leur capitale. Le testa- 
ment politique qu’il leur légua , et dont il recom- 
mandait la stricte exécution, alors même qu’il était 
sur son lit de mort, est excessivement remarquable, 
et nous donne le mot de plusieurs énigmes de l’his- 
toire de la politique russe. 

11 y est dit : 

* La Russie ne doit rien négliger pour se mainte- 
nir constamment à la hauteur de la civilisation des 
autres États de l’Europe ; les forces militaires de 
l’empire doivent toujours être tenues sur le pied de 


(1) Grattez le Russe, vous trouverez le Tartare, — a dit Napoléon. (C.) 
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guerre; — la Russe doit chercher à s’étendre d’un 
côté jusqu a la Baltique, et de l’autre jusqu’à la mer 
noire ; — elle doit englober la Pologne dans son ter- 
ritoire et s’étendre le [dus possible vers l’ouest. — 
ün doit chercher à détacher la Suède de la politique 
générale de l’Europe aiin de pouvoir l'oppresser 
sans crainte ; — sous le prétexte de prendre des me- 
sures défensives du côté du sud , et surtout du côté 
des Turcs, les armées russes devront toujours être 
prêtres à entrer en campagne ; — des forteresses se- 
ront élevées sur les bords de la mer Noire, et la pos- 
session de Constantinople devra être le but de la po- 
litique russe vers le sud ; — l’anarchie devra être 
soigneusement entretenue en Pologne ; — des traités 
de commerce maintiendront la bonne harmonie en- 
tre l’Angleterre et la Russie qui devra couvrir la mer 
de ses Hottes et se bien persuader que celui qui pos- 
sédera le commerce des Indes sera maître de l’Eu- 
rope; — la Russie devra s’immiscer dans les diffé- 
rends qui pourraient surgir en Europe et princi- 
palement en Allemagne, et ne jamais manquer 
d’agir sur les niasses au moyen de l'influence reli- 
gieuse.» 

Un peut s’étonner à bon droit de la fidélité avec 
laquelle la Russie a suivi le testament politique de 
Pierre le Grand ; il faut en même temps reconnaître 
que c’est à cette exactitude scrupuleuse qu’elle doit 
sa grandeur politique actuelle , et elle n’en est par 
cela même que plus redoutable. — Qu’on étudie les 
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lignes suivantes que nous livrons sans commentai- 
res à nos lecteurs , et qu’on y réfléchisse avec con- 
science : 

Le char de triomphe de Polemkin « suit Iechemin 
qui conduit à Constantinople. » 

En 1808 , Alexandre disait : « sans les Dardanel- 
les , la Russie n’a pas les ciels de sa propre mai- 
son. » 

Le discours de Weljaininow aux Tscherkesses con- 
tenait celle phrase; « Ne savez -vous pas que la 
Russie pourrait soutenir le ciel sur ses baïonnettes 
s'il menaçait de tomber sur nos têtes?... * 

L’empereur Nicolas répondait à la députation du 
corps municipal de Varsovie: « Toutes les secousses 
qui ont ébranlé l’Europe , qui ont porté de rudes at- 
teintes à l’édilice Social , ont trouvé la Russie seule, 
ferme et inébranlable. Crovez-moi, on est heureux 

•i ' 

d’appartenir à ce pays et de se trouver sous sa pro- 
tection. » 

Ces citations, que je pourrais multiplier à l’infini, 
prouvent que la Russie tend à se rapprocher de 
plus en plus du but que lui a montré Pierre t® 1 dans 
son testament , et qu’elle a une haute idée de la puis- 
sance et de la mission qu’elle se croit appelée à rem- 
plir. — Est-ce à tort, est-ce à raison? c’est ce que 
nous allons rechercher tout à l’heure. 

La civilisation russe , telle qu’elle est aujourd’hui, 
n’est qu’un léger vernis qui recouvre la barbarie 
asiatique. En séjour assez prolongé en Russie, pen- 
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dont les années 1835 et 1840 me permet d’en par- 
ler d’une manière certaine. 

C’est en vain que nous chercherions dans toute 
l’existence politique de cette nation la moindre étin- 
celle d’humanité, — partout se montrent, quelque 
soin qu’on apporte d’ailleurs à les cacher, la rapa- 
cité la plus avide et l’insensibilité la plus complète : 
le peuple russe est esclave sous les rapports politi- 
ques , moraux et religieux. 

11 existe encore en un tel degré d’avilissement, 
qu’une partie notable des véritables Russes repous- 
sent le peu de civilisation qu’on veut leur imposer, 
afin de rester fidèles ù leurs tendances nationales, 
c’est-à-dire à la barbarie asiatique. Les classes éle- 
vées en Russie sont telles qu’elles se montrent à 
nous, avec un vernis extérieur qui cache une pro- 
fonde servilité envers les plus puissants , une hau- 
teur déplacée envers les inférieurs, — de la vanité , 
de la présomption et de la corruption. 

Avec de tels éléments, il ne saurait exister, aux 
yeux des gouvernants , de considération pour au- 
cune position sociale ; aussi tout se fait-il suivant 
la loi du bon plaisir. 

La Russie, dont les bases politiques ne reposent 
point sur l'humanité , ne peut donc vouloir que l'a- 
néantissement de la civilisation en Europe, et sur- 
tout en Allemagne ; elle cherché par tous les moyens 
possibles à opposer des barrières infranchissables aux 
relations intellectuelles qui pourraient s’établir en- 
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- tre ses peuples et ceux de la Germanie ; elle cherche 
à rendre violemment les provinces de la Baltique 
russes, c’est-à-dire asiatiques. Les rapports que nous 
eûmes avec elle en 1805, la paix de Tilsitt en 1807, 
celle d’Erfnrlh en 1808, le congrès de Vienne en 
1814, le rapprochement avec la France en 1823, les 
aflàires de Pologne en 1830, prouvent combien peu 
nous devons compter sur sa bonne loi et sur son 
désin téressemen t . 

Mais cette puissance est-elle réellement aussi re- 
doutable qu’elle paraît l’être de prime abord ? 

En étudiant avec soin son histoire et sa situation 
géographique , on voit que la Russie ne manque pas 
d’une certaine force, parce qu’elle a suivi scrupu- 
leusement les conseils de Pierre le Grand, qui étaient 
de ne reculer devant aucun moyen d’étendre ses 
frontières , et d’acquérir une influence prépondé- 
rante. 

Son climat et sa position, en l’isolant du reste de 
l’Europe, la rendent d’autant plus forte. A l’abri 
d’une invasion étrangère , ses peuples ont le dé- 
sir, la force et la volonté de se ruer sur leurs voi- 
sins, afin d’acquérir les richesses qui leur manquent 
et d’essayer leurs forces. Heureusement, on ne peut 
plus aujourd’hui admettre le règne de la force bru- 
tale, car on a toujours vu l’énergie morale triom- 
pher des masses inintelligentes qu’on lui opposait. 

Nous devons donc nous préoccuper beaucoup 
de donnera l’Allemagne, à la Prusse surtout, une 
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force inorale assez grande pour qu’elle puisse mé- 
priser res attaques continuelles et systématiques de la 
Russie» Mais pour arriver à ce résu liât nous ne devons 
négliger aucun moyen , nous devons toujours nous 
tenir sur nos gardes et reconnaître que la Russie a 
trouvé de nombreux adhérents, et — disons-le pour 
notre honte, — ce sont principalement les hommes 
les plus haut placés, les plus distingués qui suc- 
combent les premiers aux séductions dorées de la 
Russie. 

— Elle est faible par l’immensité de son territoire 
et la dissémination de ses populations. 

Les Mogols ont régné pendant 224 ans en Russie, 
et il nous a suffi de deux batailles pour les éloigner 
à jamais. — Charles XII vainquit les Russes avec 
une poignée de soldats, et sans son entêtement il fût 
sorti vainqueur de la lutte. — Quels sont les suc- 
cès qu’obtinrent les Russes pendant la guerre de 
sept ans avec leurs armées si nombreuses ? 

Il leur a peut-être été aisé de triompher d’Asiati- 
ques barbares et efféminés tels que les Turcs et les 
Perses ; — mais ont-ils montré en 1799, en 1805, en 
1807, qu’ils pouvaient imposer par leur puissance? 
— Certes, non. 

Plus tard n’avons-nous pas vu combien les Russes 
étaient peu capables de conduire une guerre, quoi- 
que ce lût dans leur propre pays et dans les circon- 
stances les plus favorables? Quoique devant s’at- 
tendre depuis plusieurs années à être attaqués sur 
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leur propre territoire , ils ne purent mettre Sur 
pied , en 1812 , qu’une armée fort peu nombreuse ; 
ils se retirèrent à Moscow , parce que les troupes 
françaises triomphaient sur tous les points, et non 
pas, comme on a voulu le prétendre depuis , par 
suite d’un plan arrêté à l’avance. Napoléon se trom- 
pait lorsqu’il croyait pouvoir conclure la paix à 
Moscow ou à Saint-Pétersbourg(l) ; il ei A it anéanti la 
llussie en en séparant les anciennes provinces polo- 
naises, telles que laPodolie, la Volhynie, la Lithua- 
nie , composes antérieurement par les Russes — et 
en reléguant, au fond de ses steppes , cette puis- 
sance asiatique. 

Si Napoléon avait quitté Moscow immédiatement 
après y être arrivé, ou s’il se fût dirigé vers le midi 
de la Russie, dans un pays où il eût pu faire subsis- 
ter ses soldais, il eût été vainqueur. Pendant la re- 
traite, les Français vaincus parles éléments déchaî- 
nés contre eux, ne furent jamais entamés, même par 
des forces bien supérieures. Une poignée de l’ran- 

^ jV' ’’ wSj&aSk 



(I) Nous croyons, nous aussi, que Napoléon se trompait, mais parce qu'en 
Russie, le gouvernement résidant en un homme, rien n’est interrompu dans 
les relations administratives et intérieures , si cet homme change de rési- 
dence et habite à Tobolsk ou à Sébastopol plutôt qu’à Moscow ou a Péter- 
sbourg ; — il se trompait lorsqu’il appliquait à la Russie l'influence euro- 
péenne d'une capitale, tondis qu’il n'avait affaire qu’à un homme, et qu’en 
prenant telle ou telle ville, il n'empêchait cet homme ni de percevoir les 
impôts, ni de lever des troupes, ni d’avoir dans ses mains les rênes du pou- 
voir. (M.) 
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rais, électrisés parle sentiment de leur position, 
réussirent à se frayer un passage à travers les colon- 
nes nombreuses des hordes cosaques, et montrèrent 
ce que peut un soldat animé d’une pensée nationale. 
\ oilà pourquoi il ne fut pas plus possible aux Russes 
d’anéantir ce qui restait de l’armée française que de 
couper la retraite de Ney à Sinolensk; voilà pour- 
quoi il ne leur fut pas plus possible d’empêcher le 
passage de la Bérésina que de triompher à Wilna 
cl à Kaunow des malheureux Français à demi- 
gelés. 

. Qu’a donc fait la Russie en 1815, en 1814, et mê- 
me en 1815? En quelles circonstances a-t-elle agi 
seule et obtenu un résultat quelque peu significatif? 
je me le demande sans pouvoir le trouver. La puis- 
sance russe sur un champ de bataille n’était-elle 
pas très-peu effrayante, malgré l’énormité de ses 
Très? Toute la campagne contre les Turcs oflre- 
le un seul événement digne d’intérêt , digne mê- 
d’altenlion? Nous voyons bien le double aigle de 
la Russie triompher du pâle croissant , mais n ‘est- il 
pas vrai de dire qu’il n’v a pas eu de résistance sé- 
rieuse , qu’il ne pouvait pas y en avoir dans un pays 
aussi complètement démoralisé que la Turquie? 

Le colosse russe eût été ébranlé si le général prus- 
sien de iMüffling était arrivé à la tête d’une division al- 
lemande forte de 10 à 12,000 hommes bien disci- 
plinés, au lieu d’arriver en négociateur, accompagné 
seulement de deux officiers d’état-major, — lorsque 
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les Russes, après avoir passé le Balkan, entrèrent 
dans Andrinople. 

La campagne russo-polonaise de 1851 montra 
tout ce que peut faire une petite nation enthousiaste, 
car la Pologne eût infailliblement remporté la vic- 
toire sans les influences étrangères, et surtout si elle 
n’avait pas été privée d'une partie de ses anciennes 
provinces. En reprenant scs anciennes limites, cette 
contrée compterait une population de 32 millions 
d’habitants, et, dans un cas urgent, pourrait lever 
une armée de 500,000 hommes, tandis que la Rus- 
sie ne pourra jamais lui opposer plus de 200,000 
hommes. — En 1851, alors que la victoire était une 
question de vie ou de mort pour la Russie, elle op- 
posa à la Pologne 100,000 hommes à Grochow, 
60,000 à Ostrolenka , et 50,000 près de Varsovie, 
en tout 210,000 hommes ; les forces insurrection- 
nelles étaient tout aussi considérables, et l’eussent 
été bien davantage si les chefs des insurgés avaient 
su tirer parti de l’esprit qui animait les anciennes 
provinces polonaises. Les affaires auraient pris une 
tournure différente si la France, au lieu de promes- 
ses stériles, avait envoyé un général c:: «Jhef et une 
douzaine de généraux de division o s de b: ^ ; de 
formés à l'école de Napoléon, et si l’Aile:: gue 
n’avait pas impitoyablement fermé ses frontières. 
— Que serait-il advenu de la Russie en cette occur- 
rence? 

Cet épisode historique renferme pour nous autres 
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Allemands une foule d’enseignements qu’il nous se- 
rait difficile de méconnaître. 

La guerre que la Russie a depuis si longtemps à 
soutenir contre les Tseherkesses , et pour laquelle 
elle rassemble toutes les forces de son immense em- 
pire, prouve, plus que toute autre chose, que le cou- 
rage et l’amourde la patrie n’opposent pas seulement 
une vigoureuse résistance aux masses contre lesquel- 
les -ils ont à lutter, mais qu’ils en triomphent tou- 
jours. Les rigueurs nouvellement déployées contre 
ces peuples changèrent aussi peu la face des choses 
que la change le renouvellement annuel du com- 
mandant en chef. La Russie se garde bien d’y en- 
voyer Passkewitch; la réputation de son plus grand 
homme de guerre s’y perdrait en fumée ; elle préfère 
le garder comme un épouvantail dont elle se sert 
pour effrayer l’Allemagne. 

Tant que l’instruction des peuples n’y sera pas 
plus avancée qu’elle ne l’est, la Russie ne pourra pas 
être véritablement grande, véritablement forte. 

Pourrait-on trouver du patriotisme dans un es- 
clave? et les Russes le sont tous dans l’acception la 
plus étroite du mot. Le fanatisme pourra bien les 
animer, mais ils ne sentiront jamais battre leur 
cœur pour cette idée sublime qu’on nomme « l’A- 
« mour de la patrie! » 

N’oublions pas que la noblesse n’aime pas le gou- 
vernement : les vastes conspirations qui éclatèrent 
en 1825, au sein même de l’Empire, ne sont pasen- 
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core complètement éteintes aujourd’hui : le moindre 
souille peut ranimer l’étincelle qui couve sous la 
cendre. 

Les milliers d’hommes déportés chaque année 
dans les steppes glaciales de la Sibérie ne doivent 
pas nous donner une haute idée de la puissance 
réelle de la Russie. Le déficit annuel de 50 à 40 mil- 
lions de roubles qui obère ses finances, augmente 
de jour en jour ses complications administratives, 
et rend le mécontentement intérieur de plus en plus 
grand» 

Voilà quelles sont les raisons qui obligent la Rus- 
sie à déguiser — sous de brillants succès diplomati- 
ques — sa faiblesse intérieure à ses propres peuples 
et à l’Europe tout entière. Elle agit, à cet égard, 
avec une rare perspicacité: elle s’entoure d’une pro- 
fusion de chiffres qu’elle ne pourrait jamais réali- 
ser ; elle simule des combats ; elle s’immisce dans les 
démêlés européens, avec une grande hardiesse, 
pour ne pas dire avec une effronterie inqualifiable ; 
elle fait marcher vers le sud des armées nombreu- 
ses ; elle envoie des flottes sur toutes les mers ; elle 
couvre le monde entier d’espions déguisés sous tous 
les noms possibles; et ce n’est que grâce à cette ag- 
glomération d’actes mensongers et malhonnêtes 
qu’elle réussit à se faire craindre. — Elle voudrait, 
non-seulement être redoutée de l’Allemagne, mais 
aussi l’asservir moralement. 

On appelle la Russie le colosse aux pieds d’airain , 
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je 1 appellerai , moi , le colosse aux pieds de neige, qui 
devra s’écrouler tôt ou lard en s’approchant trop près 
du soleil de la civilisation. C’est l’arme la plus 
redoutable qu’on puisse employer contre la Russie, 
cette contrée aux plaines glacées, aux populations 
hébétées, aux serfs soumis à la discipline du knout, 
auxquels on fait trop d’honneur en leur donnant le 
titre d hommes. Lorsque l’élément social et humani- 
taire sera enfin compris par les Russes, lorsque leur 
indifférence aura enfin été remplacée par l’amour de 
ce qui est noble et élevé, — la connaissance de leur 
valeur morale produira chez eux la force indivi- 
duelle; ils verront que les Allemands sont leurs frè- 
res et ils repousseront le despotisme, pour eux aussi 
bien que pour les autres. Or, c’est pour éviter qu’ils 
en arrivent là que le gouvernement autocratique 
s efforce avec tant de soins d étouffer toute tentative 
d’indépendance morale. 

Puisque nous reconnaissons que la Russie est no- 
tre ennemi le plus proche et le plus dangereux, nous 
devons cherchera la combattre par le moyen le plus 
efficace qui soit en nous, — par cet affranchissement 
moral quelle repousse pour ne pas en être accablée. 
Nous de\ ons donc nous faire une loi de neja mais agir 
d après la volonté de la Russie , et nous devons en 
môme temps, chercher de toutes les manières possi- 
bles, à faire pénétrer la vie intellectuelle parmi ses ’ 
peuples, afin déveiller leurs sympathies en notre 
laveur; car c est le seul moyen d’anéantir à jamais 
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le despotisme russe , — l’ennemi le plus dangereux 
de l’humanité. Tous ceux qui ont ouvert un allas ou 
un livre de géographie conviendront, - s’ils sont 
de bonne foi , — que la Russie , avec son immense 
étendue territoriale et ses populations disséminées, 
ne saurait effrayer que des traîtres ou des esprits fai- 
bles. Pourrait-on méconnaître l’enseignement des 
vingt dernières années? Pourrait -on récuser les 
preuves évidentes que l’histoire pourrait retirer du 
Balkan , de la Pologne, de la Circassie? Et y a-t-il 
dans ces événements arrivés de nos jours môme, un 
sujet réel d’alarme, ou seulement un symptôme de 
dangers pour nous? — Non certainement. 

Nous voyons une poignée de gens occupés avec 
une rare effronterie à souiller dans les trompettes re- 
tentissantes de la renommée afin de proclamer par 
le monde la grandeur et la puissance de la Russie; 
— mais toutes les fois que celle-ci a dû lutter contre 
des hommes animés de l’amour de la liberté , il lui 
a toujours été impossible de céler sa faiblesse. 

La Russie, — répétons-le encore, — ne peut ef- 
frayer que des lâches ou des traîtres... mais des 
hommes — jamais! Elle triomphera souvent par la 
diplomatie, qui ne rougit pas d’employer l’or, la 
ruse, l’adresse pour faire réussir ses projets; mais si 
elle en appelait contre l’Allemagne à la force des ar- 
mes , elle aurait bien de la peine à obtenir le moin- 
dre avantage sur nous. En admettant même qu’elle 
pût nous opposer une plus grande force numérique, 
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— chose que sa position géographique rendrait très- 
difficile — elle serait vaincue dans une guerre con- 
tre une nation civilisée , animée et exaltée par la 
grande idée du patriotisme, ou même de l’honneur 
militaire. 

Austerlitz, Eylau, Friedland, Borodino, la guerre 
de 1851, la lutte des Tcherkesses confirment ces pa- 
roles. 

Mais la Russie connaît sa force : c’est la corrup- 
tion. L’or, les croix, les litres, la ruse la plus active, 
la démoralisation d’un peuple tout entier, rien ne 
lui coûte pour asservir ; tous les moyens lui sont 
bons pour arriver à son but. Elle ne rougit pas d’em- 
ployer la force pour convertir la malheureuse Polo- 
gne à la religion grecque, à cette religion qui étouffe 
la vie intellectuelle ; elle cherche à démoraliser les 
peuples de la Moldavie, de la Servie et de la Vala- 
chie; elle éloigne d’eux tous appareils guerriers: 
elle les dépos'ède petit à petit de leurs fusils , de 
leurs sabres, de leurs pistolets; ostensiblement elle 
en veut faire des peuples pasteurs, mais réellement 
c’est afin de pouvoir fondre sur eux comme sur une 
proie qui lui appartient, le jour où ces populations 
asservies et démoralisées ne pourront plus lui oppo- 
ser de résistance. 

La Russie fait répandre des monceaux d’or en 
Allemagne par une multitude d’émissaires qu’on 
rencontre à chaque pas; — rien ne lui coûte pour 
se concilier et se rendre favorable l’opinion publi- 
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que. Nous sommes accablés de ses croix de tou- 
tes les classes , de ses crachats de toutes les gran- 
deurs : elle fait plus d’un commerce de ses rubans 
aux couleurs bariolées. — Elle marie ses iilles à nos 
fils, elle entoure les familles d’espions, qui, à l’abri 
de leur position sociale, ne craignent pas d’attaquer 
ouvertement notre indépendance nationale. 11 faut 
vraiment toute la myopie, toute la longanimité, toute 
la bonté, — disons le mot, — toute la bêtise alle- 
mande, pour ne pas mettre lin à ses odieuses machi- 
nations. 

— Et nous , cependant, nous avons sous la main 
une arme bien redoutable à opposer à la Russie, — 
la Pologne, celte alliée naturelle à laquelle nous de- 
vrions tendre les mains, que nous devrions tenter de 
secourir de toutes les manières possibles. C’est à nous 
qu’est dévolu le soin de conserver, à quelque prix 
que ce soit , la nationalité de ce peuple héroïque; il 
est de notre devoir, de notre intérêt surtout, de le 
protéger de toutes nos forces contre l’oppression ty- 
rannique et abrutissante des Russes. Et en effet , si 
l’humanité ne nous traçait pas cette ligne de con- 
duite, — si la mission sacrée que nous avons accep- 
tée au Congrès de Vienne (1) ne nous imposait pas 


(1) La Gazttte d’Augsbourg, dans son numéro du 22 novembre 1846, 
publie le rescrit impérial qui anéantit la République de Cracovie, le seul dé- 
bris de cette nationalité polonaise , et cela du consentement des trois puis- 
sances russe , prussienne et autrichienne , pour en donner la souveraineté à 
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l’obligation de garantir la nationalité polonaise, — 
si la foi des traités ne nous en faisait pas une loi , 
notre propre intérêt devrait nous faire ouvrir les 
yeux et nous empêcher de rien négliger pour accom- 
plir un devoir aussi saint ; car au premier dillérend 
que nous aurions à vider avec la Russie les armes à 
la main , les belliqueux Sarmates ne saisiraient-ils 
pas alors l’occasion de prouver à l'Allemagne toute 
leur reconnaissance en prenant vigoureusement fait 
et cause pour elle? Jamais ils ne négligeront aucun 
moyen de replanter sur les bords de la Yistule cette 
nationalité puissante que l’exil, le bannissement, la 
proscription, la misère ne peuvent anéantir. Instruits 
par leurs malheurs et les terribles enseignements 
du passé, ils formeraient à l’Europe un boulevard in- • 
franchissable pour la barbarie larlare. Ce royaume, 
qu’il est de notre intérêt de rétablir pour effacer la 
grande injustice commise à son égard, ce royaume, 
dis-je, animé d’une haine implacable contre les Rus- 
ses, formera un rempart invincible sur lequel vien- 


l’empereur d'Autriche. Au reste, il est un fait patent, c’est que la Prusse est 
l’alliée naturelle de la Russie — par leur crainte mutuelle /de la France, — 
par son origine, — par ses intérêts, — par son commerce, — par leur haine 
commune contre l’Autriche, à qui la Prusse veut enlever le sceptre germa- 
nique, de même que la Russie veut lui ravir les anciennes provinces turques, 
à qui la Pousse ne peut pardonner de tendre à la domination allemande de 
même que la Russie ne peut lui pardonner d’oser convoiter Constantinople. 

(M.) 
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(iront en vain se ruer les sauvages habitants des 
steppes. 

Quand bien même la Russie, fidèle à son système, 
chercherait à imposer violemment la religion grec- 
que à la malheureuse Pologne , quand bien même 
elle devrait arracher l’enfant du sein de la mère pour 
l’élever dans ses vues et dans sa politique , elle ne 
parviendra jamais à ravir aux infortunés Sarmates 
leur bien le plus précieux, — leur nationalité ! 

Quelle honte rejaillirait au front de l’Allemand 
qui oserait encore prêter les mains pour resserrer de 
nouveau les liens qui étreignent la malheureuse Po- 
logne!... il ferait pis que de faire couler son propre 
sang. 

La Russie, restant fidèle à son système d’envahis- 
sement, nous ne pouvons manquer d’en venir tôt ou 
tard aux prises avec elle , — mais nous serons vain- 
queurs parce que nous aurons pour nous l’instruc- 
tion et la liberté, tandis quelle n’a pour elle que le 
mécontentement des boyards, que la présomption 
du sénat, que l’abrutissement du peuple. De plus, 
elle est entourée de la Suède, de la Pologne, des 
Tcherkesses, des Turcs et de bien d’autres peuples 
européens ou asiatiques qu’elle opprime et dont nous 
saurions utiliser les haines. La ruine nécessaire de 
la Russie serait donc la suite inévitable de nos ef- 
forts. 

Notre dureté, notre égoïsme peuvent seuls nous 
faire craindre une guerre contre la Russie. Sachons 
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donc nous affranchir de toute mesquine considéra- 
tion de liensde famille et de parenté anti-allemande ; 
nous verrions alors la Russie telle qu’elle est : d’une 
part, sa grandeur factice, de l’autre sa faiblesse très- 
réelle et très-positive. La haine que l’on ressent pour 
elle jusque sous le plus pauvre chaume, témoigne 
du peu de sympathie que les vrais Allemands ont 
pour elle, et nous montre en même temps avec 
quelle perspicacité le peuple a deviné quel est son 
plus grand ennemi. Il n’en est que plus honteux pour 
nous de nous laisser corrompre par l’or et les croix 
de l’autocrate. 

— L’homme libre proclame son opinion , sans la 
vendre, ni pour de l’or, ni pour des décorations, ni 
pour des titres ! 

Adieu. 

X. 
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LETTRE V. 


Ail le trué. 

(SHAKtariASs.) 

Là vérité, rien que la vérité* 


Des bords de la Sprée, 8 février 184.*. 


Mo* cher Clausewitz , 

Je vous ai succinctement développé, dans mes 
deux dernières lettres, quelle était ma façon de 
penser relativement à l’Angleterre, à la France et à 
la Russie ; je vous ai également parlé des moyens 
qui me semblent devoir être employés pour nous 
garantir des dangers qui menacent notre indépen- 
dance du côté de l’est et de l’ouest. Bien que je sois 
assuré de votre approbation, je suis persuadé qu’un 
grand nombre des habitants de l'Olympe vont blâ- 
mer mes réflexions comme trop crues et trop fran- 
ches ; mais je suis fort de ma conscience : mon pa- 
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triotisme, mou profond dévouement au roi, mon 
saint amour pour la patrie, eeüe puissante égide qui 
nous sauva en 1815, m’ordonnaient de parler avec 
toute la sincérité que j’ai employée. Ce n’pst que par 
une série de mêmes réflexions que nous appren- 
drons à connaître vraiment les trois puissances qui 
doivent nous porter ombrage. 

Je continuerai donc à vous faire part de mes idées 
sur les choses qui intéressent l’Allemagne, et, pour 
aujourd’hui, je m’occuperai du recrutement de l’ar- 
mée , et je vous dirai avec quelle négligence blâ- 
mable on s’occupe de cette importante partie de 
l’administration militaire. 

Abu de satisfaire rigoureusement à l’esprit d’un 
décret dont le but est d’établir l’égalité de tous de- 
vant la loi, on occasionne à l'Etat des dépenses con- 
sidérables, et l’on tue ou l'on estropie une foule de 
jeunes gens. Vous savez, mon cher Clausewitz, que 
le service est rendu obligatoire pour tous; que les 
jeunes gens tirent au sort lorsqu’ils ont vingt ans 
révolus; que l’on choisit d’abord les hommes les 
plus beaux pour les gardes du corps, l’artillerie, la 
cavalerie, les pionniers et les chasseurs, sans avoir 
égard à leur numéro ; et qu’ensuile on prélève le 
contingent nécessaire pour l’infanterie, en s’astrei- 
gnant seulement alors au strict classement du sort. 
Or, en agissant ainsi, il en résulte qu’on fait entrer, 
chaque année, dans les rangs de l’armée une foule 
de jeunes gens faibles, mal constitués, et qui ne 
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pourraient supporter les fatigues de la guerre. Quel 
est, me demanderez- vous, le motif d’une semblable 
conduite? — C’est, prétend-on, afin de satisfaire à la 
loi qui prescrit le service militaire à tous les citoyens, 
et qui ordonne que tout jeune homme tire au sort 
dès qu’il a vingt ans accomplis. Mais, observerai- je, 
celte égalité devant la loi cesse, puisque l’on choisit 
arbitrairement parmi les recrues les hommes desti- 
nés aux gardes du roi, à la cavalerie, à l’artille- 
rie, etc., et qu’on leur impose, par ce choix, l’obli- 
gation de rester trois ans sous les drapeaux, tandis 
que la durée du service des troupes de l’infanterie 
de ligne n’est que de deux ans? En général, est-il 
juste de faire servir des hommes faibles et malingres, 
de les tuer ou de les rendre valétudinaires pour le 
restant de leur vie, en leur faisant exécuter des mar- 
ches forcées qu’ils ne peuvent supporter, tandis 
qu’on laissera dans leurs foyers de grands gaillards 
qui semblent nés pour le métier des armes ; et cela 
parce que le hasard les aura favorisés et qu’ils au- 
ront amené un bon numéro ? 

Il me semble que la difficulté serait résolue avec 
autant d’impartialité que d’à-propos, si l’on agissait 
ainsi que je vais le dire. Nous admettrons que mille 
jeunes gens se présentent, dans un district, devant 
la commission de recrutement; nous admettrons, 
en outre, que cinq cents d’entre eux soient recon- 
nus impropres au service militaire, et malheureu- 
sement fa proportion loin d’être exagérée n’est que 


Digitized by Google 


SIR l’armée prussienne. 89 

trop vraie! le contingent du cercle sera de deux 
cents jeunes gens, qui devront naturellement être 
pris parmi les cinq cents qui ont été déclarés capa- 
bles de porter les armes; avec le mode actuel, on 
commencerait par choisir avec le plus grand soin, 
sans avoir égard à leur numéro, ceux d’entre mes 
cinq cents jeunes gens qui seraient les plus forts et 
les plus grands pour en faire la part des gardes, de 
l’artillerie, de la cavalerie, etc. (et on leur impose- 
rait l’obligation de rester au service pendant trois 
ans), et ce ne serait qu’un peu plus tard que l’on 
prendrait, en suivant alors strictement l’ordre des 
numéros, le nombre de jeunes gens nécessaire pour 
compléter le chiffre de deux cents, contingent du 
district. 

Ainsi donc, sur cinq cents jeunes gens appelés au 
service par leur âge, il en est trois cents qui restent 
dans leurs foyers parce qu’ils ont tiré des numéros 
élevés et qui font partie de la réserve, qu’on appel- 
lerait sous les drapeaux si une guerre devenait im- 
minente. C’est grand hasard si les hommes donnés 
a l’infanterie, pour compléter le contingent du dis- 
trict, sont les plus forts et les plus vigoureux de ce 
qui reste des cinq cents hommes du contingent, 
après qu’on en a disirait les armes spéciales. On 
peut admettre parfaitement, sans forcer les chiffres, 
que sur les cinq cents hommes déclarés bons pour 
le service militaire, il y en aura au moins deux cent 
cinquante qui, — bien que pouvant tenir campagne 
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plus tard, — sont maladifs pour le moment. Donc, 
en résumant les laits que je viens de vous exposer, 
vous voyez, — d’une part, que, pour le choix des 
gardes royales, de l’artillerie, de la cavalerie, du 
génie, des chasseurs, il n’y a d’antres lois que celles 
du bon plaisir, — tandis que, de l’autre, le hasard 
seul préside à la formation du contingent de l’inian- 
terie, — le tout au détriment de l’état, aussi bien 
qu’au préjudice des particuliers. 

Or, je crois qu’il serait bien simple de remédier à 
cet état de choses, et mon projet consisterait à choi- 
sir, parmi les cinq cents individus du district, les 
hommes les plus grands et les plus vigoureux, pour 
en extraire ensuite le contingent demandé; les trois 
cents individus non classés passeraient naturelle- 
ment dans la réserve comme cela se pratique au- 
jourd’hui (1). 

Lorsqu’il s’agit de défendre son pays , il faut 
savoir s’élever à la hauteur des circonstances, et 
alors la nécessité d’appeler sous les armes des gens 
faibles et débiles ne paraît ni une injustice ni une 
monstruosité. Mais à quoi cela sert-il, quand il n’y 


(1) Extraire «l'abord les hommes inaptes au service pour ne faire tirer 
que les hommes valide.*, comme le demande l'écrivain, ou faire tirer tout le 
monde pour extraire les hommes inaptes, au fur et à mesure qu'ils sont vi- 
sités, comme cela se pratique en France, n'est-ce pas la même chose? En se- 
cond lieu, ce projet de prendre les plus beaux hommes pour l’armée, sans 
faire tirer personne, ne serait-il pas plus injuste et ne donnerait-il pas lieu 
à bien de l’arbitraire ? (M.) 
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a pas de nécessité? Nous renvoyons chaque année, 
après six ou liuit mois de service, un nombre 
presque incroyable de soldats d’infanterie, par suite 
de leurs infirmités, de leur faiblesse ou de leur état 
maladif, — sans compter qu’il en meurt beaucoup 
dans les hôpitaux, — et nous enlevons ainsi une 
foule de jeunes gens à l’Étal et à la famille, en leur 
occasionnant, de plus, des frais considérables pour 
leur déplacement. Mon projet ferait cesser immé- 
diatement le mal: en ne désignant pour le service 
que les jeunes gens les plus robustes, il est évident 
que l'infanterie de ligne et la landwehr v gagne- 
raient une bien plus grande mobilité ; les maladies 
et les décès deviendraient beaucoup plus rares; 
nous acquerrions un effectif plus élevé, et nous re- 
médierions à un abus qui entraîne avec lui de bien 
sérieuses conséquences. 

L’autorité supérieure devrait penser qu’elle ne 
doit pas exécuter les lois comme une lettre morte, 
/ mais bien en saisir l’esprit, s’en impreigner et s’y 
reporter dans l’application. La loi ne peut prévoir 
tous les obstacles que son exécution rencontrera 
dans la pratique; elle ne peut donc les prévenir à 
l’avance. Comment, en effet, le législateur réforme- 
rait-il des abus qu’il ne connaît pas, qui ne lui ont 
pas été signalés par ceux qui lui doivent les docu- 
ments? Les choses resteront au môme point tant 
qu’il n’existera pas une presse indépendante. 

On pourrait, avec non moins de droit, réclamer 
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des employés supérieurs qu’ils veillent avec plus de 
sollicitude sur l’exécution du mode actuel de recru- 
tement; car, tel qu’il est exécuté, si nos troupes 
étaient obligées de se mettre en campagne aujour- 
d’hui pour demain , le quart de nos soldats serait 
immédiatement forcé d’entrer dans les hôpitaux. 
Qu’est-ce qui accepterait la responsabilité d’un tel 
état de choses, — aussi bien vis-à-vis de la victime 
que l’on sacrifie inutilement, — que vis-à-vis de 
l’État auquel ce vice organique coûte des sommes 
considérables? — Qui se porterait caution des dé- 
làiles qui résulteraient de la diminution des combat- 
tants? —Quant à moi, je ne voudrais, à aucun prix, 
accepter cette position. 

Nous sommes dans une époque éminemment pro- 
gressive. Pourquoi donc rester fidèles à nos vieilles 
coutumes , quand des intérêts si puissants pour 
l’État et pour les particuliers sont en jeu? Hâtons- 
nous de modifier nos lois, suivant que l’exigent les 
besoins du siècle. Aucune institution des temps 
passés ne doit être conservée tant qu’elle ne repose 
pas sur l’humanité, la justice et l’égalité devant 
la loi. 

Dernièrement on a découvert, en Poméranie, une 
société dont faisaient partie des médecins, des ma- 
gistrats, des adjudants, des sous-officiers, etc., etc., 
et qui avait pour métier, — moyennant finances, — 
d’affranchir les jeunes soldats du service militaire, 
en produisant de faux certificats ; certes les coupa- 
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hles onl été bien sévèrementel bien justement punis; 

— mais malheureusement on n’a pas tardé à acqué- 
rir la triste conviction que, chaque année, malgré 
toute la vigilance, toute l’attention des autorités, un 
grand nombre de jeunes gens, appartenant aux clas- 
ses les plus élevées de la société , trouvaient le 
moyen de se soustraire au service de la patrie. 

Ce que je dis là est confirmé par l’examen des chif- 
fres : voyez plutôt le grand nombre de jeunes gens 
qui, dans chaque province, sont arrivés à se faire 
exempter du service militaire pour peu qu’ils appar- 
tinssent à l’aristocratie , à la haute bourgeoisie, ou 
bien même au monde des bureaucrates. 

Que, si un très-petit nombre de jeunes gens nés 
dans ces classes se trouvent dans les rangs de l’ar- 
mée, il faut bien reconnaître que cela provient sur- 
tout du manque d’attention (pour ne pas dire plus) 
des membres de la commission de recrutement, — 
bien que je reconnaisse pourtantqu’une foule déjeu- 
nes gens, et surtout de jeunes gens des classes éle- 
vées, sont arrêtés dans leur développement physique 
autant par des études trop prolongées et trop sérieu- 
ses que par des jouissances prématurées et poussées 
à l’excès. Le commandant du bataillon delà land- 
wehr qui, dans son district, préside la commission 
de recrutement, possède cependant tous les moyens 
nécessaires pour pouvoir, au moyen d’une attention 
un peu soutenue, porter remède à un état de choses . 
aussi désastreux. Ces abus sont d’autant plus déplo- 
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râbles que le pauvre, dans sa défiance naturelle pour 
le riche, s’imagine que celui-ci a été exempté à des- 
sein , afin d'être soustrait à la loi commune. Pour 
éviter celte accusation, le commandant de la land- 
wehr devrait user de tous les remèdes dont il est 
armé par la loi, afin de pouvoir couper le mal dans 
ses racines. 11 le ferait, s’il était toujours ce qu’il de- 
vrait être : un homme ferme, juste et prudent ; — 
malheureusement il arrive souventqu’il n’en est pas 
ainsi. 

Les opérations du recrutement prouvent combien 
peu les intérêts militaires sont compr’s ouembrassés 
parles commandants des bataillons de lalandwehr, 
qui , pour la plupart , ne répondent pas à ce qu’on 
est en droit d'exiger d’eux. Il leur manque cette 
perspicacité qui est le fruit d’une instruction solide 
et qui donne la connaissance des hommes; ils ne 
possèdent pas ce tact qui devrait les guider dans tou- 
tes les circonstances difficiles ; ils ue savent pas céder 
à propos, résister avec politesse, et cependant tou- 
jours défendre les intérêts du service; ils n’ont pas 
cette éducation conventionnelle, celte instruction 
scientifique et littéraire qu’il était si difficile d’acqué- 
rir autrefois. La plupart de nos vieux officiers regar- 
dent ces choses comme superflues, les méprisent 
peut-être, et cependant l’absence s’en fait vivement 
sentir, et toujours au détriment du service. 

Sans éducation et sans instruction, on peut, à coup 
sûr, finir par avoir une certaine rectitude d’esprit , 
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je dirai même quelque chose comme de la profon- 
deur; mais cela ne saurait jamais être véritablement 
réel ; et rarement l’esprit que n’accompagnent ni l’é- 
ducation ni l’instruction, produira quelque bien 
tandis que l’égoïsme elles maux qui en sont la suite, 
sont au contraire fort aisés «à constater; c’est pour- 
quoi une éducation reposant sur les connaissances 
de la société et de ses devoirs, une instruction basée 
sur les sciences et les lettres, devrait être exigée de 
tous nos commandants de bataillons de la landwehr : 
— l’esprit élevé de l’époque où nous vivons ne l’exi- 
gerait-il pas impérieusement? 

Les intérêts militaires de la Prusse ne seront vé- 
ritablement compris par les chefs que lorsqu’ils au- 
ront su mériter, — comme hommes privés, — la 
confiance et le respect qui leur sont dus. Ce but si 
désirable et si nécessaire serait cependant atteint 
bien promptement si les ordonnances qui ont trait 
à la nomination de ces officiers étaient observées 
avec rigueur et conscience , — et si l’on y adjoignait 
tout ce qu’exige l’esprit de progrès. • 

Mais en voilà assez pour aujourd'hui Je me 

réserve, pour ma prochaine lettre, de m’étendre da- 
vantage sur ce qu’on peut , sur ce qu’on doit même 
exiger de notre corps d’oüiciers. 

A bientôt. 

Votre dévoué , 

X. 


Digitized by Google 


Ô6 


LETTRES CRITIQUES 


LETTRE VI O. 


Ail i* true, 

Shakespeare. 

La vérité , rien que la vérité. 


Des bords de ln Sprée , le 1 0 février 184.. 


Mon cher Clausewitz, 

Vous savez que, chaque année, nous incorporons 
nos recrues dans les régiments du 1 er octobre au 30 
novembre, et même plus tard encore pour les régi- 
ments de la garde, tandis que nous renvoyons les 
hommes qui ont fini leur service immédiatement 
après les manœuvres d’automne, époque à laquelle 
ils entrent dans la réserve. Il ne me semble pas que 
cette manière d’agir soit+iien rationnelle. 

Ne vous paraît-il pas cruel de renvoyer dans leurs 


(1) Bien que l'auteur annonce, en terminant la précédente lettre, qu'il 
parlera dans celle-ci des officiers, et qu’il traite ici de toute autre chose, nou > < 

n'avons interrompu en rien l'ordre de son ouvrage. (U.) 
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foyers au commencement de l’hiver les soldats libé- 
rés? Cela me paraît d’autant plus dur, — à moi, — 
que je songe aux anciennes professions des soldats, 
qui, pour la plupart, étaient domestiques ou journa- 
lière avant leur entrée au service, et qui, dans ces 
conditions, ne trouvent guère à se placer en un tel 
moment. Outre cette considération, il serait néces- 
saire, pour le bien du service, de garder des troupes 
sous les armes après les manœuvres d’octobre, afin 
de parachever leur éducation avant de les renvoyer 
dans la landwehr, en leur faisant faire des exercices 
à feu, des patrouilles, en un mot, toute la par- 

tie du service en campagne, pour laquelle il faut 
avoir à sa disposition des champs en jachères, si l’on 
ne veut s’exposer à payer de fortes indemnités. — 
Les troupes ne partiraient donc que perfectionnées 
dans ces exercices, qui , en ce moment de l’année, 
pourraient être dirigées d’une manière beaucoup plus 
rationnelle qu’aujourd’hui. Déplus, conservant sous 
les drapeaux des soldats instruits et disciplinés, on 
pourrait consacrer plus de temps à l’instruction des 
recrues, à la gymnastique, à l’escrime à la baïon- 
nette, toutes choses qu’aujourd’hui l’on ne fait qu’à 
moitié ou à la hâte, parce qu’une portion des trou- 
pes est accablée de tours de garde, tandis que l’autre 
est composée de soldats à peine arrivant sous les 
drapeaux. Qu’on garde donc la réserve sous les ar- 
mes jusqu’au 15 mars, et qu’on ne libère les soldats 
qu’au moment des travaux de la campagne. 

Lettres cbitiques.' 7 
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Nombre d’inconvénients très-réels résultent de 
l’arrivée des recrues en automne, dont le moindre 
est l’immense difficulté de les instruire en hiver, sur- 
tout dans les villes de garnison où les casernes ne 
possèdent pas de salles d’exercices. Parce que nous 
voyons, en temps de neige, nos soldats, un balai et 
une pelle à la main , se frayer des passages où ils 
peuvent marcher par le flanc et se déblayer un carré 
de terrain assez vaste pour y faire l’exercice, il ne 
faut pas croire que cette difficulté ne soit qu’imagi- 
naire ; car on doit aussi considérer leur santé et ré- 
fléchir avec stupéfaction au nombre prodigieux de 
jeunes soldats que nous voyons entrer dans les hô- 
pitaux et bien souvent y terminer au bout de quel- 
ques jours une carrière à peu près commencée. Les 
choses ne seraient-elles pas bien différentes , si les 
recrues n’étaient incorporées qu’au printemps , — 
vers le 15 mars ou 1 er avril; la belle saison permet- 
trait de mettre beaucoup plus d’activité dans les exer- 
cices, et il est hors de doute, que non-seulement les 
soldats s’accoutumeraient avec bien plusde prompti- 
tude à |eur nouvel état, mais encore qu’ils y fe- 
raient de bien plus rapides progrès. 

Une idée fixe citez nous , c’est que la valeur et la 
force du soldat dépendent du nombre de ses années 
de service. On n’a pas craint d’avancer que le soldat 
pusse , qui est resté dix ans sous les drapeaux , est 
bien supérieur au soldat allemand qui ne reste au ser- 
vice que pendant deux ou trois ans; mais on ne 
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songe pas que l’uu est instruit, intelligent, et que 
l’autre au contraire est au dernier degré de l’a- 
vilissement. Cette assertion de la nécessité d’une 
longue durée de service peut être fort agréable et 
fort commode pour certaines personnes, mais elle 
ne doit être admise que conditionnellement : ce ne 
sont pas les années de service qui font le bon sol- 
dat ou plutôt le militaire , c’est lorsqu’il a pour lui 
l’expérience de la guerre et qu’il a été formé à cette 
rude école, ou bien qu’en temps de paix il a su diri- 
ger l’emploi de son temps d’une manière ration- 
nelle. — D e C eci résulte donc que dix et même 
vingt années de service militaire peuvent souvent ne 
pas former un bon soldat, tandis qu’il suffit de deux 
ou trois mois pour en former d’excellents lorsqu’on 
sait les diriger convenablement (1). La plupart des 
armées allemandes témoignent de mes paroles et 
l’Uistoire des derniers événements les conlirmera 
pour ceux qui réfléchissent, — mais malheureuse- 
ment il làut bien avouer que pour un grand nombre 


(l)Nous ne croyons pas cela; en six mois on pourra bien apprendre à une 
recrue à manier son fusil , mais entre cet homme et le vrai soldat, quelle 
différence? D’ailleurs tous les écrivains sont d’accord sur ce point, et ad- 
mettent généralement qu’en temps de paix il faut au moins cinq ans pour 
aguerrir un homme. Puységur, le maréchal de Saxé; Chambray , Roguiat, 
Ilocquencourt et bien d’autres, l’ont suffisamment prouvé. Quand ou nous 
citera l’exemple de nos conscrits qui battaient les vieilles troupes russes à 
Lutzen et à Bautzen ou les gardes prussiennes à Mouttnirail, on n’apporte- 
rait pas le moindre argument à la question. (l®-) 1 


iOO LETTRES CRITIQUES 

d’individus les enseignements de l’histoire ne sont 
d’aucun poids ! les automates de 1806 et 1807 fu- 
rent dissipés par les légions françaises comme de la 
fiimée par le vent, tandis que les jeunes volontaires 
de 1813, 1814 et 1815 combattirent avec succès 
pour la défense de leur roi et la délivrance de leur 
patrie ; et pourtant combien d’entre eux étaient en- 
core de tous jeunes gens? Combien d’entre eux n’a- 
vaient jamais encore porté les armes? mais ils 
étaient animés par le génie de la liberté ; et ce fut 
leur noble enthousiasme qui sauva la patrie de la 
honte et de l’avilissement ; car ils surent vaillam- 
ment réparer les fautes commises par la présomption 
et l’arrogance de quelques hommes aveuglés au point 
de ne savoir apprécier les événements qui se pas- 
saient sous leurs yeux. 

— Puissions-nous tirer des leçons salutaires pour 
le présent et pour l’avenir de tout ce que renferme 
l’histoire de notre patrie de 1806 à 1815 ! — Fasse 
le ciel que nous n'ayons d’autres guides que les aver- 
tissements qui se trouvent contenus dans les récits 
des événements qui se sont passés chez nous aussi 
bien que chez les autres, à l’époque moderne comme 
aux temps plus anciens, et tout progressera sui- 
vant les véritables principes de l’équité et de la 
raison. 

Nous avons souvent entendu énoncer par des 
hommes très-haut placés une maxime aussi étroite 
qu’absurde : « L’histoire ne contient pas d’ensei- 
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« gnenients pour le peuple ; ceux qui ont reçu de 
«. l’éducation peuvent seuls apprécier ses leçons, » 
A force de leur entendre répéter ces paroles, on 
finirait par croire qu’il n’existe qu’un très-petit 
nombre de patriotes et que l’amour du moi par- 
viendra bientôt à réduire au néant les sentiments 
les plus sacrés, même celui de l’amour de la pa- 
trie. 

Non! l’histoire n’est pas ce qu’ils croientou ce qu’ils 
veulent faire croire: l’histoire est une glace dans la- 
quelle viennent se refléter les vertus et les vices des 
générations qui nous ont précédés, afin que nous 
puissions y retrouver les enseignements du passé. 
Certes ce miroir rétrospectif n’est pas agréable pour 
ceux qui voudraient imiter les vices et non les vertus 
de nos devanciers, et ils voudraient bien que nul 
n’y pût voir de quels hommes infâmes ils se font 
les copistes. 


Il paraît ridicule et souverainement injuste, qu’à 
une époque aussi éclairée que la nôtre, il existe des 
exceptions pour le service militaire et l’obtention 
des grades élevés ; et surtout que cette exception 
n’ait pour fondement qu’une cause aussi puérile que 
la religion. C’est pourtant ce qui journellement se 
passe sous nos yeux. 

Dans quelques provinces seulement, les juifs sont 
admis au service militaire ; mais dans aucun cas ils 
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ne peuvent devenir officiers ni même sous-officiers. 

Ne sommes-nous donc pas tous des hommes sem- 
blables, quel que soit l’Être suprême que nous recon- 
naissions, et, selon l’expression de Frédéric le Grand, 
«lecheminpar lequel nousarriveronsà la vie éternelle 
« n’est-il pas indifférent pourvu que nous y arri- 
« vions? ® — Et sur ce, il a positivement ordonné 
que chacun dans ses États fût libre de sa conscience. 
Tous, n’avons-nous pas, comme citoyens, l’obliga- 
tion de contribuer également aux charges publi- 
ques, et parla n 'acquérons- nous pas le droit de par- 
ticiper également aux faveurs royales? Et pourvu 
que nous nous conformions aux lois du pays, que 
nous nous comportions en bons et loyaux citoyens, 
il me semble que personne ne doit se préoccuper si, 
moi, j’adore une image taillée de telle façon, tandis 
que mon voisin en adore une autre finie différemment; 
si le troisième voit la divinité dans un animal quel- 
conque, tandis qu’un quatrième sera sectateur du 
feu. 

Lorsque le duc de Wellington, alors premier mi- 
nistre, remporta sa grande victoire pour l’émanci- 
pation des catholiques d’Irlande (l), il prononça des 
paroles trop nobles pour que nous ne croyions 
point de notre devoir de les rapporter ici : 


(1) $i je n’étais pas né Français, je pourrais dire que ce fat 14 le plus 
beau triomphe du ilqc de Wellington; — mais peut-être un étranger m’ac- 
cuseruit-il de partialité : j'aime mieux m’abstenir. (M.) 
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« Nous ne connaissons pas dans l’armée de diffé- 
rences religieuses. Les catholiques, les protestants, 
les Israélites, les mahomé tans, les sectateurs de Bra- 
mah et de Bouddah sommeillent en paix sous la 
même tente, ils marchent sous le même drapeau, 
ils montent à la même brèche; acquérir la même 
gloire, mourir de la même mort, telle est leur uni- 
que ambition. — Un tombeau commun se referme 
en paix sur ceux que le trépas a frappés au milieu 
des hasards du champ de bataille, et là , ils dor- 
menten paix les uns près des autres, attendant avec 
une foi égale un libérateur qui sera le seul et le 
même. » 

Sur mon âme , voilà de graudes et généreuses 
paroles ! — Comment se fait-il donc qu’en Prusse, 
on veuille repousser les israéliles des rangs de l’ar- 
mée? qu’on veuille leur retirer le droit de bour- 
geoisie que dans un moment de nécessité extrême 
on leur avait accordé (le 12 mai 1811), et cela, après 
les avoir vus tomber glorieusement sur le champ 
de bataille, alors qu’il s’agissait de repousser l’in- 
vasion étrangère et d’affranchir la patrie commune 
d’un joug humiliant et honni? Si par malheur, une 
fois encore, notre sol devait être flétri du pied de 
l’ennemi, les repousserions-nous de nos rangs ou 
accepterions-nous leur secours? L’homme n’est 
vraiment grand et noble que lorsqu’il reste dans sa 
prospérité, üdèl.e aux promesses faites au moment 
du péril; — les israéliles sont aptes à remplir tous 
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les emplois, nous en avons la preuve par ceux qui se 
sont fait un nom dans la littérature, par ceux qui 
occupent des charges dans les hautes administra- 
tions, par ceux qui s’adonnent aux finances, par 
ceux qui sont entres dans la magistrature, — le 
nier, ce serait prétendre que le baptême peut seul 
développer et féconder l’intelligence? Quelques- 
uns ont voulu mettre en doute que les juifs eussent 
du courage, mais c’est que ceux-là ne les ont pas vus 
sur le champ de bataille et ne se sont pas trouvés à 
côté d’eux. Moi, je les ai vus marcher au combat 
avec une ardeur vraiment héroïque, et toujours la 
même, qu’ils vinssent de se convertir au Christ 
ou qu’ils soient restés fidèles à Moïse. Ils obtinrent 
même en 1813, en 1814, en 1815, la croix de l’or- 
dre de la Couronne de jer de troisième classe, et ils 
l’avaient bien méritée par leur valeur; il est vrai 
que ceux-là étaient presque tous de nouveaux con- 
vertis ; mais oserait-on prétendre que le courage 
venait du baptême nouvellement reçu? — Ne voit- 
on pas aujourd’hui en France une foule d’officiers 
subalternes, supérieurs et même généraux, appar- 
tenir au culte israélite ? — Les fonctions les plus re- 
cherchées en Angleterre, celles de shérif et d’al- 
derman, fonctions où l’on ne peut arriver que par 
l’élection de ses concitoyens, ne sont-elles pas jour- 
nellement données à des israélites? I^es nôtres ne 
valent-ils pas ceux de la France ou de l’Angleterre, 
et pourquoi donc, ainsi que dans ces deux États, 
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ne les admettrions-nous pas à remplir des fonctions 
publiques ? 


Dans ma dernière lettre, mon cher Clausewitz , je 
vous ai parlé des jeunes gens qui. contractant un en- 
gagement volontaire d'une année de service, étaient 
par cela même dispensés de se présenter devant la 
commission de recrutement. Je m’en vais aujour- 
d’hui arriver aux importantes réflexions que m’in- 
spire ce sujet. 

Afin d’avoir des hommes qui puissent occuper un 
jour les places d’officiers dans l’armée et dans la lan- 
dwehr , on a accordé aux jeunes gens , justifiant par 
un certificat avoir suivi les cours d’un collège au 
moins jusqu’en seconde, la faculté de s’engager pour 
un an et d’être dispensés de tout service militaire ul- 
térieur , sauf celui de la landwehr, et sous la condi- 
tion de pourvoir à leur équipement sans toucher de 
solde ; récemment on a élargi le cercle de cette fa- 
veur en accordant le don gratuit de l’équipement 
aux jeunes gens trop pauvres pour en pouvoir sup- 
porter les frais ; de plus, comine on peut obtenir 
jusqu’à 1 âge de 25 ans l’autorisation de contracter 
cet engagement conditionnel, les hommes qui se 
destinent aux carrières scientifiques peuvent profiter 
de cette disposition de la loi pour terminer à leur 
aise leur instruction universitaire. 

En agissant de la sorte, l’État satisfait à toutes les 
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obligations qu’il contracte envers les gouvernés et il 
éloigne ainsi le remplacement militaire , cette lèpre 
qui ouvre la porte à tous les abus imaginables et 
met la valeur de l'homme , sa santé , son corps , sa 
vie au niveau d’une vile marchandise. — Je le dé- 
clare hautement, je suis , du plus profond de mon 
cœur, l’adversaire constant du système de remplace- 
ment pour une somme d’argent , car ce système me 
semble opposé à la véritable dignité de la nature hu- 
maine, et je le crois, de plus, en désaccord, avec les 
institutions nouvelles de la Prusse qui reposent sur 
la réciprocité des devoirs de tous; le remplacement 
anéantit le véritable sentiment de l’honneur, il dé- 
moralise l’esprit du citoyen qui doit exister chez le 
soldat, et je crois pouvoir prophétiser qu a la longue, 
il tuera l’esprit militaire. Voici pourquoi je me 
posesifranchementen adversaire du remplacement, 
bien que, d’après ma conviction, la nécessité de li- 
bérer un homme du service puisse avoir lieu, surtout 
en temps de paix, pat 1 des considérations dénaturés 
diverses. 

Dans un écrit récemment publié et qui a pour ti- 
tre : Sur les engagements volontaires d’tine année (i), 
l’auteur forme des projets sur l’extension que l’on 


(1) « Ucber den einjrt hrigen freiwiltigen Milituirdienst. » L’économie 
dont parle l’auteur quelques lignes pins bos à propos de ces engagements, 
vient de ce Prusse l’engagé volontaire pour un an n’est pus. soldé, 
ainsi qu’on vient de le voir. (M.) 
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pourrait donner à ees engagements, afindesepro- 
cuier par leur moyen les sommes nécessaires à l’a- 
mélioration de la solde des sous-olïiciers de notre 
armée. Si de tels projets pouvaient être adoptés, je 
crois que ce ne pourrait être qu’aux dépens de l’é- 
galité nécessaire entre tous les citoyens. — Sans 
doute l’amélioration de la solde de nos sous-officiers 
est une chose qui devient chaque jour plus urgente, 
mais il serait à désirer que l’on pût trouver une 
source de revenus applicable à cet objet, sans mettre 
en pratique les projets de l’auteur de la brochure 
dont je viens de vous indiquer le titre. 

• Le peu de durée du service militaire en Prusse 
exige nétessaireinent une grande attention et un dé- 
vouement à toute épreuve de la part de nos sous-offi- 
ciers obligés de se consacrer sans relâche à l’instruc- 
tion des recrues, et cette seule considération suffi- 
rait déjà, selon moi, pour leur donner des droits à 
une augmentation de solde. Ajoutez à cela le renché- 
rissement des denrées premières, par suite du plus 
grand développement de l’industrie, de l’accroisse- 
nientde la population, d’un Lien-être plus générai, 
et vous conviendrez comme moi qu’il n’est pas juste 
de ri avoir pas augmenté leur traitement. Cependant 
Ce corps est le véritable dépositaire de l’esprit mili- 
taire ; sans de bons sous-officiers on nq peut espérer 
une boriflë armée, et malheürëusemerit les dernières 
ordonnances fixent leur paye à un minimum tel. qu’il 
Ièür est impossible dè rester au service, li est iirgerit 
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de remédier au plus tôt à cet état de choses nuisible. 
I^s sous-olliciers doivent au moinsêlre rétribués de 
façon que leur solde équivaille au salaire d’un journa- 
lier. Un traitement mensuel de six thalers devrait 
donc être le minimum de leur paye. Les trois plus 
anciens sous- officiers de chaque compagnie de- 
vraient être assez rétribués pour pouvoir élever leur 
' famille sans quitter le service, comme ils sont forcé- 
ment obligés de le faire aujourd’hui; car, afin de vi- 
vre un peu à leur aise, tous cherchent à être admis 
dans la gendarmerie, les gardes forestiers, les garde- 
frontières, etc. — C’est ainsi que nous arriverons à 
avoir un corps de sous-officiers aussi apte à rendre 
service qu’en Hollande, qu’en Angleterre et même 
qu’en France. — Je n’ai pas besoin de vous dévelop- 
per les heureuses influences qu’une institution sem- 
blable aurait sur l’esprit militaire de l’armée. 

Or, puisque je ne veux pas qu’on obtienne ce ré- 
sultat en favorisant outre mesure les engagements 
d’une année, vous allez me demander quels sont les 
moyens propres, suivant moi, à réaliser ce projet. 
— J’ai cherché à motiver convenablement ma de- 
mande de n’incorporer les hommes dans la réserve 
qu’au printemps au lieu de les renvoyer à la fin de 
l’automne comme on le fait aujourd’hui ; — mais je 
voudrais que le gouvernement se réservât le droit 
d’accorder des congés à dix ou même vingt hommes 
par compagnie , à dater du premier novembre de 
chaque année. On prendrait ces hommes parmi 
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ceux qui auraient assez de ressources pour deman- 
der cette faveur ; mais il est bien entendu qu’au prin- 
temps suivant ils reviendraient sous les drapeaux, en 
même temps que les recrues, et finiraient, comme 
par le passé, leur temps de service actif. — De cette 
manière, on gagnerait la somme des hommes en 
congé pendant cinq mois, et ce gain permettrait de 
satisfaire à l’une des plus justes exigences de notre 
époque ; on ne verrait plus les sous-officiers deman- 
der en masse leur libération ; l’esprit militaire serait 
maintenu dans l’armée, caries sous-officiers auraient 
intérêt à rester sous les drapaux, tandis que la libé- 
ration temporaire d’hommes bien instruits et bien 
disciplinés n’atieindrait eu rien l’armée. 

Je n’ai pas besoin de vous dire quel cri de répro- 
bation soulèvera t mon projet s’il venait à être connu 
de certains hommes dont l’esprit étroit et borné sera 
toujours aveuglé par l’égoïsme et l’amour-propre. — 
Je m’en consolerai aisément, en me raj pelant que 
tous les projets qui ont eu en vue le bien réel de l’ar- 
mée ont étéaccueillis par les mêmes clameurs. 

Mais c’est en vous en parlant, à vous dont je con- 
nais l’esprit élevé, que je continue à me dire, 

Votre bien dévoué, 

X. 
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LETTRE VU. 


AU is true. 

(Shakespeare.) 

La vérité, rien que la vérité. 

Des bords de la Sprée, le 18 février 184..., 

Mon cher Clausewitz, 

Depuis l’a vénement au trône du Roi actuel, l’ar- 
mée a totalement changé d’aspect, et on y a succes- 
sivement introduit des modifications qui, heureuse- 
ment, ne sont pas bornées à des modifications plus 
ou moins élégantes de la coupe du vêlement (1). Si 


(1) L’ancien uniforme prussien a été remplacé dans presque tous les 
corps parla tunique; infanterie, cavalerie, artillerie, génie, toutes les trou- 
pes ont aujourd'hui ce vêtement. L'inCanlerie le porte couleur bleu-de-roi 
avec collet et parements variant suivant les corps d’armée ; l’artillerie et Je 
génie ont une tunique identiquement semblable à celle de l’infanterie, si ce 
n’est que le collet est uni dans les troupes d’artillerie et qu'il est en velours 
noir dans celle du génie; les cuirassiers ont une petite tunique blanche, 
mais tellement petite qu’il n'est pas possible de s'asseoir dessus lorsqu’on est 
en selle; les dragons la portent semblablement, mais de couleur bleu très- 
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vous pouviez revenir dans ce inonde, vous seriez 
étonne de la physionomie actuelle de l’armée, et 
vous conviendriez avec moi que le vrai mérite de ces 
uniformes nouveaux ne consiste pas à flatter heureu- 
sement la vue, niais à être fort avantageux sous le 
rapport hygiénique. Ces améliorations sont dues 
uniquement à S. M. Notre roi protège tout ce qui 
est digne et utile, aussi n’a-t-il pas fait fi d’essayer 
lui-même le nouveau modèle de paquetage afin de 
voir s’il remplissait bien toutes les conditions né- 
cessaires avant d’en décréter l’adoption dans la 
troupe (1). 

Vous conviendrez que celte façon d’agir était di- 
gne de notre souverain, et vous y reconnaîtrez sa 


clair; les'hussards ont conservé la pelisse et le dolman, et les lanciers la 
petite veste. Quant à l'influence sanitaire de la tunique, je crois qu'elle est 
assez appréciée des militaires français pour n’avoir pas à m'en préoccuper. 

(M.) 

(1 ) L'adoption de ce paquetage dit « à la Wachow » n’est pas encore décré- 
tée cependant, et l’armée conserve l’ancien sac d’ordonnance. Le modèle pro- 
posé, que je crois en usage dans les troupes de Hanovre, consiste en un ha- 
vresac de veau plus petit que l’ancien et sans pièces de bois intérieures pour 
en soutenir la symétrie; il s’accroche par les deux bretelles supérieures au 
ceinturon, de droite et de gauche de In boude ,ct en arrière par deux peti- 
tes bretelles partant du bas du dos, fixées également nu ceinturon. Ce mode 
a le grand avantage de soutenir le ceinturon sans nécessiter notre système 
compliqué de bretelles de sac et de bretelles de ceinturon ; il ne gêne pas les 
mouvements de l'homme aux aisselles comme nos courroies; il se décroche 
aussi facilement que le nôtre, mais il nécessite entre les attaches des bretel- 
les antérieures et la boucle du ceinturou deux petites cartouchières destinées 
n faire contre-poids. (M.) 
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philantropie éclairée : la vie et la santé des hommes 
dépendent de cet objet, aussi a-t-il voulu juger par 
lui-même avant que de se prononcer. N’est-ce pas là 
une grande et noble manière de voir? Puisse le Très- 
Haut le conserver longtemps, et pour la grandeur 
de la Prusse et pour celle de l’Allemagne., 

Vous devez vous rappeler ce que l’on disait de 
Frédéric-Guillaume, avant son avènement au trône: 
tout occupé de questions scientifiques et d’études 
littéraires, il prêterait peu d’attention aux choses mi- 
litaires, non plus qu’aux différentes branches du 
gouvernement. Heureusement la prophétie était 
fausse! 

Nous voyons le monarque s’occuper, avec une 
égale sollicitude, de l’armée et de l’État; nous le 
voyons publier un grand nombre d’ordonnances sur 
les différentes parties de l’administration, et toutes 
témoignent en sa faveur ; il sait comprendre les be- 
soins de l’époque, il apprécie leur importance, il 
cherche enfin à procurer à ses sujets tout le bien- 
être possible. 11 continue à protéger, à encourager 
les arts et les sciences en souverain éclairé, mais sans 
faire de leur étude son unique occupation. Je vousai 
déjà dit que nous le voyons parcourir les provinces 
de son royaume afin de s’enquérir des besoins et de 
les satisfaire, afin de connaître les abus et d’y por- 
ter remède, il est de mon impartialité d’ajouter que 
nous le trouvons, dans toutes les occasions possibles, 
le père indulgent et l’ami dévoué de ses sujets. 
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Si quelques ordonnances isolées n’ont pas été 
exécutées avec la fidélité et le scrupule nécessaires, 
on doit en accuser l’im perfectibilité de la nature hu- 
maine qui rend impossible au Roi de s’assurer par 
lui-même si les ordres émanés de son cabinet ont été 
exécutés consciencieusement ; et de plus, il faut bien 
reconnaître que les employés ne sont que des hom- 
mes et ne possèdent point ses hautes capacités (1) ; 
hélas! il nous faut reconnaître que quelques-uns 
d’entre eux ne profitent de leur mission que pour 
satisfaire à leurs intérêts personnels. 

Les quarantièmes années ont, depuis trois siècles, 
eu le privilège assez rare de donner à la Prusse des 
souverains qui ont exercé et exercent encore une 
grande influence sur la prospérité de la monar- 
chie (2). 


V 


(1) Le roi de Prusse ne serait-il donc pas de la même nature que ses 

sujets? (M.) 

(2) L'histoire particulière de Prusse n'est pas tellement familière aux 
Français qu'il soit inutile de rappeler ici les souverains qui arrivèrent au 
trône aux quarantièmes anniversaires, auxquels l’auteur fait allusion ici : 

■1° En 1 640, Ferdinand III étant empereur d’Allemagne, Urbain VII pape, 
et Louis XIII roi de France, — Frédéric-Guillaume, surnommé le grand 
électeur , succéda, à l’àgc de vingt ans, à son père, Georges-Guillaume, 
10* électeur de Brandebourg ; le règne de ce prince fut un des plus glorieux 
de la Prusse, car à sa mort l’État était devenu si florissant que son fils Fré- 
déric put se faire reconnaître monarque par les souverains d’Europe el se 
faire sacrer roi à Kœnigsberg (1101) , sous le nom de Frédéric I", roi de 
Prusse, du nom de son duché indépendant. 

2“ En 1740, Charles VI étant empereur, Benoit XIV pape, Louis XV roi 
de France, — Frédéric II, dit Frédéric le Grand , monta sur le trône. Son 
Lettres critiques. 8 
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Notre armée, jadis semblable à un bariolage ma- 
ladroit de toutes les couleurs les plus extravagantes, 
a complètement changé de physionomie. Le shako a 
été remplacé par des casques de cuir bouilli et verni 
ou d’acier battu (1), l’habit a fait place à un vête- 
ment nouveau, nommé collet (kutkas), variant un 
peu de forme suivant les armes qui le portent; les 
couleurs distinctives ont la diversité et la nuance des 
rayons du prisme ou de l’arc-en-ciel , comme vous 


nom est trop célèbre dans l’histoire et trop connu des militaires pour qu'il 

y ait besoin d’en parler ici. 

5° En 1840, Frédéric-Guillaume IV, G* roi de Prusse et souverain ac- 
tuel, prit les rênes du gouvernement par suite de la mort de son père; les 
événements qui se passent en ce moment nous disent que sous lui la Prusse 
fera scs premiers pas dans la voie de la liberté et de l'égalité. Déjà elle jouit 
d’une assemblée nationale et se fait une constitution. 

Ajoutons à ces trois anniversaires l'indication de deux autres, également 
remarquables : 

4“ En 1440, Frédéric III étant empereur d'Allemagne, Félix V pape, et 
Charles VII roi de France, — Frédéric II, électeur de Brandebourg, sur- 
nommé dent de fer pour sa force remarquable, succéda à son père, Frédéric 
I", et régna non sans gloire, ainsi que l’attestent les historiens. 

5° En 1540 (quelques-uns disent vers la fin de 1539), Charles-Quint 
étant empereur, Paul III pape, et François I" roi de France, Joachim II, fils 
de Joachim l ,r , embrassa la doctrine de Lulhcr et acquit par ce changement 
de religion les évêchés de Brandebourg, de Slavelsherg et de Lcbus ; ce Joa- 
chim était le G‘ électeur et régna de 1535 à 1571. La sécularisation des 
évêchés et la conversion au luthéranisme opérées par lui en 1 540 sont sans 
contredit la seule et véritable origine du royaume actuel de Prusse. Cette 
concordance avec les autres dates en 40 est donc un fait pour ainsi dire 
apocalyptique. (C. et M.) 

(I) Toute l’armée prussienne (sauf les cuirassiers qui ont le casque d'a- 
cier et les hussards qui portent ce bonnet à longues flammes dont les vieil— 



Digitized by Google 


SLR l’armée prussienne. 115 

l’aimerez mieux; aussi a-t-elle beaucoup gagné dans 
l'opinion générale sous le rapport du coup d’oeil. Les 
militaires et les profanes peuvent en délecter leur 
vue aux parades qu’on n’a pas encore complètement 
supprimées, et venir y chasser leur ennui par un 
spectacle vraiment attrayant. 

Ces nouveaux uniformes ont, comme bien vous 
pensez, été attaqués de toutes parts; on a prétendu 
qu’on avait cherché à donner à l’armée un reflet du 
moyen âge, et qu’on avait saerilié l’utilité au plaisir 
des yeux. Cette dernière assertion est vraie jusqu’à 
un certain point ; cependant on ne peut nier que l’é- 
tat sanitaire de l’armée ne se soit beaucoup amélioré 
depuis l’introduction des nouveaux uniformes. Ce- 
pendant les premiers principes auxquels on ait man- 
qué, sont précisément ceux que recommandait le 
plus sérieusement la commission instituée à l’effet de 
rechercher et de constater les besoins à satisfaire et 
les inconvénients à éviter. Bien que cette commis- 
sion renfermât dans son sein toutes les garanties 
désirables, et quelle fût composée d’une telle façon 
que ses décisions eussent dû avoir force de loi, on n’a 


les gravures coiffent les hussards Dcrchini), toule l’arrbée prussienne, 
dis-je, porte aujourd'hui des casques en cuir bouilli, de ia forme, ou à peu 
près, des salades du moyen âge, et surmontés d’une pointe au sommet de 
l'occiput. L'essai des casques n'a pas été heureux chez nous, mais ceux de 
Prusse , assez élégants d’ailleurs , sont commodes , garnis d'une gouttière 
postérieure pour la pluie et présentent moins de prise au vent que les an- 
ciens shakos. (M.) 
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p;is observé ce qu’elle avait recommandé avec le plus 
d’instances. On voulait atteindre un double but : 
avoir un uniforme simple et hygiénique, qui coûtât 
peu et amenât une amélioration réelle dans l’état sa- 
nitaire de la troupe; mais la commission fut dissoute 
sans avoir eu le temps de développer entièrement 
ses projets, et ce qui, dans le nouvel uniforme, flattait 
le plus la vue, fut ce qui remporta la victoire. 

Il est on ne peut plus fâcheux de voir les hommes 
au libre arbitre desquels on abandonne des déci- 
sions aussi importantes : ils se figurent connaître les 
troupes pourles avoir vues parader sur les champs de 
manœuvre, et ne connaissent rien de leur véritable 
élément, puisqu’ils n’ont point bivaqué avec elles, 
puisqu’ils n’ont point partagé leurs fatigues et leurs 
misères sur le champ de bataille. — On peut être un 
homme parfaitement honorable, posséder un mérite 
très-réel, connaître à fond les besoins du soldat en 
temps de paix, et pourtant être fort inhabile à pro- 
noncer en connaissance de cause sur l’équipement, 
sur l’armement, sur l'habillement du soldat destiné 
à faire campagne. De telles décisions ne devraient 
émaner que d’un comité présidé par un officier élevé 
en grade , d’un caractère ferme, d’un esprit élevé, 
d’une prudence consommée, ayant une instruction 
achevée, et sachant les besoins réels, par une ex- 
périence acquise à ses dépens, sur les champs de 
bataille. A un homme possédant de telles garanties, 
on annexerait des officiers d’âge et de grades difl'é- 


Digitized by 




117 


. sur l’armée prussienne. 

renls autant que possible, ayant fait la guerre, eux 
aussi, et connaissant la vie et les nécessités du sol- 
dat, pour l’avoir été eux-mêmes ou tout au moins 
pour l’avoir longuement fréquenté; il ne faudrait 
pas craindre d’y appeler des chefs ouvriers, des sous- 
ofliciers, même de simples soldats ayant de l’intelli- 
gence et de l’expérience. Une telle manière de pro- 
céder permettrait d’aviser à ce qui serait réellement 
le plus utile et leplus profitable à la troupe. Uneeoa»- 
mission investie d’un pouvoir quasi-dictatorial pour 
ce qui a trait à une arme, arriverait infailliblement 
au but demandé ; et c’est ce que réclame M. de Bis- 
mark, général wurtembergeois, afin de régulariser 
et d’améliorer toutes les choses concernant la cava- 
lerie. 

On va introduire parmi nous le nouveau paque- 
tage, dit à la Würschow( 1), dès que les épreuves qui 
lui restent encore à subir seront terminées. M. le 
capitaine de VVürschowa droit à toute la reconnais- 
sance de l’État, et surtout à toute la gratitude de 
l’armée pour les immenses sacrifices de toute nature 
qu’il s’est imposés, afin de faire adopter ses innova- 
tions toutes dans l’intérêt bien compris de la troupe. 
Ce nouveau mode de paquetage n’a qu’un seul dé- 
faut, — excusable cependant, — le défaut d’être trop 


(1) L'auteur écrit Würschow, je respecte sou orthographe; mais des offi- 
ciers prussiens fort instruits m'ont dicté Wirchon. Du reste j'en ai parié 
dans une note précédente. (M.) 
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parlait. Voilà sans doute la raison pour laquelle on 
reste si longtemps à l’essayer et à le re-e ssàycr avant 
de décider s'il sera adopté dans l’armée. Il est éta- 
bli simplement, protège un plus grand nombre d’ef- 
fets contre l’humidité, ne nuit pas à la santé de la 
troupe, en un mot est, en tout, cent fois préférable 
à l’ancien..*, et l’on hésite,.., et l’on cherchera long- 
temps encore s’il n’y a pas moyen de faire moins 
bien. L’homme peut facilement et rapidement se 
décharger, donc il répond à sou but principal ; de 
plus, il coule moins de première mise, moins d’en- 
tretien... Que de griefs? Un verra que ce sera tout 
le bout du monde s’il est jamais adopté... ; et pour- 
quoi? Pour quelques pédants qui ne peuvent se faire 
à l’idée de voir l’armée privée de sa croix de Malte, 
de ses belles billeteries qui se croisent si pittores- 
ques et si poétiques sur la poitrine du soldat, en la 
découpant en triangles égaux... Comment l’armée 
pourra-t-elle vivre, manœuvrer ou combattre si le 
porte giberne, si le baudrier ne viennent plus s’har- 
moniser avec les bretelles du havre-sac (1)? 


(1) Le système du coinluroii a d’immenses avantages sur l'ancien système; 
il dégage le bras dans le tir, desserre la poitrine dans la marclie, permet de 
faire glisser la giberne de façon à la placer eu avant pendant le combat et 
en arrière pendant la route, ceint la taille des hommes comme pourrait le 
faire la ceinture de gymnastique, etc. Le ceinturon supportant en outre le 
sabre et le fourreau de la baïonnette, ce serait un système parfait si l’on 
pouvait ôler les bretelles de ceinturon ; aujourd'hui ou l’essaie , mais en les 
remplaçant par la bretelle bifurquee du sac, ce qui, à notre avis, ne vaut 
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Comme on ne prend pas l’avis des grades subal- 
ternes, et que les officiers supérieurs n’ont aucune 
expérience de la chose, — que, de plus, ils ne se 
contentent pas d’encourager la plus odieuse servi- 
lité, mais qu’ils l’exigent, — il en résulte que les 
ordres donnés en haut lieu ne peuvent recevoir 
qu’une fausse interprétation. Dieu sait combien il est 
difficile de déraciner les préjugés les plus ridicules 
et les plus nuisibles? Dieu sait aussi qli’un militaire 
du bon vieux temps ne renonce jamais — fût-il à son 
dernier souille de vie — aux préjugés qui lui ont été 
inculqués dans sa jeunesse, quand même ces préju- 
gés sont nuisibles à son état! 

Maisil faut être juste et ne pas exiger l’impossible; 
si l’on enlevait à ces gens-là leurs manies et leur 
ignorance, que leur resterait-il? 

Pendant qu’on expérimentait le nouveau mode de 
paquetage, on essayait aussi d’introduire des man- 
teaux plus courts, car il est à peu près hors de doute 
que les manteaux actuels sont trop lourds et surtout 
très-incommodes ; on peut donc espérer, d’après 
l’essai dont je vous parle, qu’ils seront bientôt rem- 
placés par des manteaux mieux appropriés aux be- 
soins du service. A l’occasion du manteau, je dois 
, - * > . • - . 


guère mieux. Mai?, demandera-t-on, comment faire tenir le ceinturon ; si 
on le serre de façon à ce qu’il soit retenu aux hanches par la seule pression, 
ou ne pourra plus faite glisser la giberne? — Peut-être y armera-t-en, et 
alors ce mode ne laissera plus rien à désirer. (M.) 
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dire qu’on semble presque toujours perdre de vue 
l'officier d’infanterie. Il a certainement le manteau le 
moins convenable qu’on puisse imaginer pourleser- 
vice de campagne. Certes il peut être bon pour que 
l’officier se drape d’une manière pittoresque à la sor- 
tie du théâtre, ou lorsqu’il fait sa petite promenade 
sur le cours en lorgnant les beautés de la ville ; mais 
je persiste à croire, moi, qu’un manteau est destiné 
à protéger son possesseur contre le vent, contre la 
pluie, contre le froid pendant les nuits du bivouac, 
pendant les marches, et que, par conséquent, il de- 
vait être à lafois chaud, léger et portatif. — Ou bien 
serait-ce qu’un officier ne serait plus destiné à faire 
campagne, puisqu’on lui donne des effets impropres 
à cette phase de son existence? L’officier d’infanterie 
a d’autant plus besoin d’un manteau d’un modèle 
autre que le modèle en usage, qu’il lui faut, — nous 
le voyons journellement, — se dépouiller de son 
manteau, quand la troupe sous ses ordres monte la 
garde avec ce vêtement. Le caprice plus ou moins 
motivé d’un chef est la seule règle suivie pour por- 
ter ou ne pas porter le manteau — qui, d’ailleurs, tel 
que le possède maintenant l’armée, est beaucoup 
trop cher pour la solde d’un officier d’infanterie. 

Nous avons donc besoin : 

1° D’une ordonnance qui détermine un nouveau 
modèle de mauteau, à la fois solide, léger, et peu 
coûteux, afin que le simple lieutenant d’infanterie 
puisse aisément en faire l’acquisition et le remplacer 
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quand il deviendra trop vieux, au lieu d’en porter 
d’usés et de râpés comme nous en voyons beaucoup; 
il nefuutpasnon plus qu'il soit trop lourdalin que, 
dans la marche, on puisse le porter aisément, roulé 
ou déployé. 

2° D’une ordonnance qui détermine quand et 
comment il pourra s’en servir. 

— Cette dernière ordonnance vous paraîtra sur- 
tout bien nécessaire, quand vous saurez que par un 
froid de 15 degrés il suffit que l’officier général ou 
supérieur qui commande la parade soit sans man- 
teau, parce qu’il a eu le soin de se vêtir confortable- 
ment sous son uniforme, pour que tous les officiers 
présents soient immédiatement tenus d’ôter le leur. 
On voit, par cet exemple, combien le bon plaisir 
trouve souvent l’occasion de se faire jour, au préju- 
dice de la santé des officiers et de la discipline mili- 
taire^). 


(1) Le manteau que l’ou proposait dans l'armée prussienne ressemble 
beaucoup au caban adopté dans l’armée française, sauf les passementeries 
et les insignes des grades. H est également en drap et à manches ; mais le 
drap est gris, et, — chose qui nous semble de peu d’utilité, — il est recouvert 
d’un collet descendant jusqu’aux coudes. Le caban est préférable à l’ancien 
manteau pour le service de l’officier ; il garantit bien dans la marche, cou- 
vre convenablement au bivouac, permet de faire des mouvements de bras en 
tous sens, en un mot est une bonne et véritable innovation. On devrait pour- 
tant y adapter le capuchon, et le doubler en toile caoutchoutée, et non plus 
en drap ou en flanelle garance. En le confectionnant ainsi et le debarrassant 
des passementeries qui n’ont pour but que de l'enjoliver, et qui s’accrochent 
partout, on l’allégerait considérablement en le rendant encore plus impéné- 
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Chaque année une inspection se fait des différents 
corps de l’armée par un intendant assisté d’un général 
de brigade ou de division. Celte inspection a pour 
objet de vérifier chaque pièce de l'habillement et de 
l'équipement de la troupe; tous les hommes sont 
interrogés les uns après les autres, et l’on demande 
à chacun d'eux s’il a véritablement reçu tous les ef- 
fets qui lui revenaient. 11 est naturel qu’un < oui » gé- 
néral soit la réponse dans toutes les divisions. — Le 
soldat reçoit avec la plus grande ponctualité, il faut 
le dire, sa solde journalière, son pain et ses effets de 
petit équipement. Pour ceux de grand équipement, 
la chose est ordinairement différente. Le comman- 
dant du régiment fait confectionner ceux-ci suivant 
son bon plaisir, et ne les délivre que lorsqu’il le faut 
absolument (1). 11 résulte de là que les régiments 

**P*^®r r 

trahie à la pluie qu’il ne peut l’ètre, et ou aurait en lui un vêtement très- 
portatif étant roulé en porte-manteau. Quelques-uns ont reproché au caban 
de ne pas envelopper l’officier au bivouac comme l’enveloppait l’ancien man- 
teau ; il est vrai qu’on ne peut s’v enrouler aussi bien que dans une couver- 
ture, mais .cependant on en tire un bon service. — Seulement puisque 
l’officier n’a plus de capote, pourquoi l’interdire aux officiers en présence 
de la troupe, alors même que celle troupe est en capote? C’est une anomalie 
qui, nous devons l’espérer, disparaîtrait bientôt devant une circulaire minis- 
térielle aussi rationnelle que désirable. (M.) 

(1) Cet arbitraire n’a pas lieu cher nons : il y a bien quelquefois un peu 
de retard dans la distribution des effets dus, mais jamais ce retard n’excède 
trois mois ; cela serait constaté immédiatement à la revue trimestrielle du 
général commandant la subdivision, ou même à la revue mensuelle du sous- 
intendant militaire sous la surveillance administrative dtiqnel se trouve le 
corps. Ces chefs s’appliquent en effet à examiner avec soin la comptabilité 
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sont magnifiques pour une parade défilée devant le 
roi ou pour une revue d’intendant, mais les effets 
rentrant ensuite dans le magasin, les mites ont beau 
jeu de les ronger à leur aise ; aussi nos soldats pour 
les jours ordinaires sont-ils pitoyablement vêtus, si 
ce n’est les gardes du corps, toujours sous les yeux 
de 8a Majesté. 

Quelques petites garnisons isolées font glorieuse- 
ment exception à la règle, aussi sont-elles citées 
comme des merveilles, mais la manie générale est 
de réintégrer dans les magasins, d’où on les a tirés 
pour une revue, les effets de grand habillement ; là 
on les empile sur trois ou quatre rangs de Hauteur. 
Il ne saurait en effet en être différemment, lorsqu’on 
voit des commandants de régiment au lieu d’être, 
pour ces faits abusifs, punis des arrêts dans une for- 
teresse, ou même mis en retraite sans pension, re- 
cevoir des compliments et toucher quelquefois des 
gratifications — comme cela a déjà eu lieu — pour 
les récompenser d’un tel amas d’effets. 


des corps et principalement les livres de confection des corps, do distribu- 
tions, les mains-courantcs des compagnies, les livrets des hommes. Comme les 
dates sont partout inscrites en présence de gens intéressés à la vérité, il est 
impossible qu'iruc fraude s’y introduise : trop de personnes devraient y prêter 
la main pour qu'à lu graude inspection annuelle le général de division, ins- 
pecteur général, u'en eût pas connaissance, et aucun chef de corps n’oserait 
s'exposer aux terribles résultats de celte découverte. Quand aux effets, ils ont 
nue durée légale qui n'est jamais dépassée, si ce n’est dans le cas où l’effet est 
dû au trimestre qui précède la libération à un soldat libérable, auquel cas il 
est réglementaire que cet effet ne soit pas remplacé. (M.) 
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Par suite d’un système pareil, il est naturel que 
les hôpitaux soient encombrés de malades ; les décès 
sont nombreux et chaque année l’on est forcé de ren- 
voyer du service dans leur famille un grand nombre 
de jeunes gens qui ont contracté dans les corps des 
infirmités qu’ils conservent toute leur vie. Cependant 
on est bien éloigné d’attribuer un tel état de choses à 
l’encombrement des magasins d’habillement; mais 
le fait existe, et cela sera tant qu’on ne punira pas par 
le retrait d’emploi, toute infraction à une ordon- 
nance royale, 

Citons encore un exemple avant de quitter ce su- 
jet. 

Les pantalons étant portés pendant un laps de 
temps de trois, quatre et cinq années par une foule 
de gens, la doublure de ces pantalons se couvre à la 
longue de matières résultant de la graisse du corps, 
de la sueur, du dessèchement des ulcères, des exco- 
riations, de l’écoulement des perles naturelles, de la 
malpropreté des hommes, et cette matière attaque à 
son tour les parties saines des hommes qui portent 
ces pantalons; il en résulte des maladies de peau, et 
voici de pauvres soldats affectés de maladies qui se 
perpétuent, qui exercent une influence déplorable 
sur leur organisation et dont ils seront affligés pour 
le reste de leur vie. 

Que l’on donne en temps opportun aux soldats les 
effets de grand habillement qui leur sont dus, au lieu 
de les entasser dans des magasins où ils deviennent 
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la proie des mites, ils seront toujours vêtus conve- 
nablement, ils seront habillés lorsqu’ils retourne- 
ront dans leurs foyers pour faire partie de la réserve; 
et leur santé, la seule véritable richesse de l’homme, 
ne sera plus le jouet de l’intempérie des saisons et 
la proie des maladies.cutanées. A quoi servent donc 
les inspections telles qu’elles ont lieu aujourd’hui ? 

La commission d’inspection devrait adresser à la 
troupe les questions suivantes : 

1° Tient-on exactement la main à ce que les ef- 
fets de grand habillement soient renouvelés en temps 
opportun? 

2° Les contingents obligés sont-ils fournis chaque 
année? 

5° Des effets hors de service sont-ils donnés aux 
soldats afin qu’ils puissent raccommoder leurs ha- 
bits? — ou bien les hommes sont-ils forcés, en dépit 
des lois et des ordonnances, de faire réparer leurs 
guenilles à leurs propres frais (1)? 

Cen’est qu’alors que les capitaines de compagnies 
et d’escadrons auront répondu à ces questions, sin- 
cèrement et loy alement, comme il est de leur devoir 
et de leur honneur de le faire, — ce n’est qu’alors que 
les coupables auront été punis de leurs fraudes par 


(1) On sait qu'en France tes réparations d'effets se font dans les ateliers du 
corps aux frais de la masse d’entretien du corps, et que les soldats ne paient 
que les réparations des dégradations qui proviennent uniquement de leur 
faute. (M.) 
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le renvoi du service, qu’on s’apercevra réellement 
de l’utilité des inspections et que le soldat sera pro- 
tégé dans ses droits les plus sacrés. En France, celle 
partie si importante de l’administration militaire est 
dévolue au lieutenant-colonel, sans que le colonel ait 
à se préoccuper en rien de l'habillement des soldats 
de son régiment. Cette manière d’agir nous semble 
bien préférable à ce qui se passe en Prusse (1). 

Si le commandant du régiment devait conserver la 
responsabilité de l’habillement de ses soldats, il se- 
rait à désirer que la commission dite « Réçjimeni’s-eco- 
nomie-commission , » fût astreinte chaque année à 
donner aux capitaines des compagnies ou escadrons 
le compte des économies quelle a pu faire et la ma- 


(l) Voici une bien grande erreur dans laquelle tombe le correspondant 
anonyme de Clausewitz. En France le colonel est responsable de l'habille- 
ment de son corps aussi bien que de toutes les parties du service ; mais il est 
assisté dans ses attributions par le conseil d'administration qni sô compose du 
colonel président, du lieuteuant-colonei, du major, d’un chef de bataillon, 
de deux capitaines, du trésorier et de l'officier d'habillement. Le major est 
spécialement chargé de surveiller l'habillement et de l’administration. Quant 
& l’habillement, celte partie du service est dirigée par le capitaine d’habille- 
ment et le lieutenant ou sous-lieutenant qui lui est adjoint, qui Ont d’ail- 
leurs un certain nombre de sous-officiers et soldats comme secrétaires pour 
le service de bureau. Les draps sont envoyés au corps après avoir été reçus 
par une commission, et les effets confectionnés dans les ateliers d'après les 
modèles ministériels et également reçus par une commission régimentaire. 
Les hommes sont habillés par le maître tailleur et l'officier d'habillement, en 
présence de leur capitaine de compagnie, qui a le droit de refuser 1rs vête- 
ments; mais le colonel, qui est responsable aux yeux de l'inspecteur géné- 
ral, doit s'assurer par lui-même de la manière dont les hommes sont vêtus. 

(M.) 
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nièredont elle les a employées. I)e là résulterait une 
sorte de contrôle ; le bon plaisir serait un peu moins 
à l’ordre du jour, mais les capitaines n’y trouve- 
raient pourtant encore qu’une bien faible protec- 
tion contre la dépendance dans laquelle ils se trou- 
vent visa vis de leurs colonels. 

L’introduction des nouveaux uniformes est un vé- 

' r 

rilable bienfait pour l’armée : on prend à chaque sol- 
dat la mesure de ses effets, et le vêtement devient, 
au bout de deux années, la propriété de l’homme 
qui a fini son temps de service. 

Espérons que cet ordre de cabinet, si humain, si 
philanthropique, sera ponctuellement exécuté, mais 
je crains bien qu’un grand nombre de colonels ne 
trouvent encore moyen de l’éluder, et je désespère 
de voir nos soldats rentrer dans leurs foyers moins 
déguenillés que par le passé. 

EnSaxeet en Hollande, on agit parfaitement sous 
le rapport de l’habillement ; le soldat est toujours 
convenablement vêtu dans ces deux pays. Celui qui 
a été bon ménager de ses effets, parvient à faire des 
économies d’habillement et retourne chez lui en em- 
portant un petit pécule fruit de ces mêmes écono- 
mies. — Partie des effets qu’il n’a pas pris lui sont 
remboursés en argent par le gouvernement à sa li- 
bération du service militaire (1). 


(1) Cette idée d’astreindre le soldat à ménager ses effets par l’idée de l’in- 
térêt personnel est employée cher nous pour les effets de linge et chaussure 
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Pourquoi no ferions-nous p«is de même? Mnis 
non, nous sommes Prussiens ; dès lors tout est par- 
fait chez nous ; nous n’avons rien à apprendre de l’é- 
tranger ! 


Adieu. 


Votre dévoué, 


X. 


qui lui sont fournis au compte de la masse individuelle. Quant i l’application 
de ce principe aux effets d’habillement, je ne crois pas que l’on en retirerait 
autant d’avantages que veut bien le dire l'auteur. (M.) 
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LETTRE VIII. 

AU is true. 

(Shakespeare.) 

La vérilé, rien que la vérité. 


Des bonis de la Sprée, 25 février ISA... 


Mon cher Clausewitz , 

Je crois vous avoir démontré la nécessité de don- 
ner au peuple et à l’armée une éducation également 
développée sous le double rapport de la matière et 
de l’esprit, et j’ai appuyé mon opinion des témoi- 
gnages de MM. Diesterweg, Klumpp, Zimmermann, 
Selmnitz et Ling. 

A côté de cela , je vais vous entretenir aujour- 
d’hui de ce que l’on fait dans notre armée pour l’é- 
ducation morale des hommes et surtout de ce que 
l’on pourrait faire pour la rendre meilleure encore. 

Il existe une multitude d’ordonnances qui prescri- 
vent qu’une bonne instruction primaire sera, dans 
chaque division, donnéeaux sous-ofticiers et auxsol- 

I.ETTRES CR1TIQI ES. 9 
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dais pendant toute la durée de leur service. — Mal- 
heureusement, au lieu d’y tenir la inain avec une at- 
tention toute spéciale, on abandonna l’exécution de 
ces ordonnances au bon plaisir des chefs ; — ce qui 
fait que les résultats sont fort loin d’êlre ce qu’on 
pouvait espérer. Nous voyons bien certains com- 
mandants de division , de brigade , de régiment , 
de bataillon , d’escadron s’occuper avec plus ou 
moins de zèle de l’instruction primaire des troupes 
sous leurs ordres ; mais aussi cette partie si impor- 
tante de l’éducation du soldat est bien négligée par 
quelques autres colonels. 

L’obligation de porter les armes étant commune 
à tous les citoyens, l’armée touche de bien près au 
peuple, c’est pourquoi l’instruction du soldat doit 
embrasser deux objets differents : le soldat est d’a- 
bord militaire, et on doit lui apprendre le métier de 
la guerre; — mais il ne tardera pas à redevenir ci- 
toyen et père de famille, positions dans lesquelles il 
a besoin d’une bonne instruction élémentaire. 

Plus on développera l’intelligence et les facultés du 
soldat, plus on pourra être assuré d’avoir formé d’a- 
bord un bon militaire, puis un bon citoyen quand il 
sera rentré dans la vie privée. 

Il me semble que ces réflexions sont très-justes et 
qu’elles ne sauraient être méconnues que de ceux, 
qui, par étroitesse d’esprit ou par suite d’intérêts 
privés, font la guerre au progrès et veulent à toutes 
forces maintenir le statu-quo. 
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Nous avons donc besoin dans l’armée d’ordon- 
nances positives, dérèglements sévères prescrivant 
l’enseignement primaire dans les divisions, et de 
plus il laut que des hommes d’une instruction éten- 
due soient chargés de constater par un examen an- 
nuel le degré d’instruction de la troupe. 

Que si l’on venait nous objecter, que le temps n’est 
pas suffisant pour enseigner à des hommes qui ne 
restent que deux ans sous les drapeaux, la lecture, 
l’écriture, la langue allemande et le calcul, nous ré- 
pondrions : qu’en employant le temps des soldats 
d’une manière judicieuse, pour peu que ceux-ci ap- 
portassent de volonté et de désir de s’instruire, les 
mois de novembre, décembre , janvier et février, 
seraient plus que suffisants pour les occuper à des 
travaux qui leur profitassent et dont un jour l’Étal 
recueillît le fruit. 

Les brillants résultats obtenus dans les provinces 
par quelques commandants, démontrent que nous 
ne demandons ici rien qui soit exagéré, car chacun 
connaît la réputation que, sous ce point de vue, se 
sont acquise certaines brigades commandées par 
des hommes distingués sous le point de vue de l’in- 
struction et des capacités; il est vrai cependant que 
c’était presque toujours dahs de petites garnisons où 
le soldat n’était pas harassé par les tours de garde. 

Si l’on adoptait le projet que je vous ai déve- 
loppé dans ma VI e lettre, projet qui, — vous vous le 
rappelez, consiste à ne libérer les hommes qu’au 
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printemps et ne faire rejoindre les recrues qu’à cette 
époque, n’aurait-on pas tous les mois d’hiver pour 
augmenter l’instruction de la troupe? Ainsi en même 
temps que la santé des soldats y gagnerait, le cercle de 
leurs connaissances s’agrandirait considérablement. 

On ne tarderait pas à sentir l’heureuse inlluence 
qu’exerceraient ces travaux sur l’esprit de l’homme; 
et lorsqu’à près sa libération il retournerait dans ses 
foyers, qu’il devînt laboureur ou artisan, paysan ou 
citadin, tout au moins saurait-il penser. — Qui ose- 
rait contester l’immense importance d’un tel résultat? 

On conviendra aussi que les sommes allouées jus- 
qu’à présent pour l’instruction régimentaire sont 
beaucoup trop faibles. 

Un État qui ne peut conserver sa grandeur ac- 
tuelle que par la liberté des intelligences, — qui, 
pour se défendre des grandes puissances qui l’en- 
tourent, n’a que cette seule arme, — cet État sau- 
rait-il être trop généreux dans l’allocation des fonds 
consacrés à l’instruction du peuple et de l’armée. — 
Un régiment d’infanterie reçoit annuellement 500 
thalers (1,125 francs) pour l’instruction primaire 
de la troupe!... Que faire avec cette somme? — 
Que fera le bataillon avec 100 thalers (575 fr.) lors- 
qu’il est obligé de prélever sur cette faible somme la 
location d’une salle d’école, les frais de chauffage, 
l’achat et l’entretien du matériel (1)? 


( t ) On sait que chez nous la salle il’école fait partie du casernement, que 
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Donc, l’instruction de l’armée ne coule annuelle- 
ment à l’État que 22,000 lhalers (82,500 francs) en 
assimilant un régiment de cavalerie à un bataillon 
d’infanterie et comprenant dans le total les sommes 
que reçoivent l’artillerie et le génie : ne doit-on pas 
trouver ce chillre bien faible quand on réfléchit à l’im- 
portance de son emploi? — On obtiendrait de grands 
et véritables résultats en appliquant à cet objet la 
somme de 50,000 lhalers (187,500 fr.) 

La Hollande a beaucoup plus que nous favorisé 
l’essor de l’instruction dans son armée, et cependant 
cela n’était pas pour elle un devoir aussi impérieux 
que pour nous, puisque chez elle l’armée n’est point, 
comme chez nous, sortie du peuple pour y rentrer. 

L’armée hollandaise reçoit chaque année, tant 
pour frais d’entretien que pour encouragements af- 
fectés spécialement à l’instruction élémentaire : 

1,800 florins par an, par régiment d’infanterie. 

800 — — — de dragons. 

770 — — — de lanciers. 

1,400 — — — d’artillerie. 

Ce qui donne un total de 50,400 (1) florins pour 
une armée fort peu nombreuse. 


le chauffage est alloué par le règlement, et que l'achat et l’entretien du ma- 
tériel concerne le génie. Aussi peut-on, avec une allocation qui ne va guère 
à plus de 8o fr. par trimestre, faire face aux dépenses nécessaires : papiers, 
plumes, encre, crayons, etc., etc. (M.) 

(1) Soit 5,888 fr. par régiment d'infanterie, — 1,728 pour les dragons, 
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Je voudrais voir l’instruction primaire réglée dans 
nos corps de la manière suivante : 

i. Écoles de compagnie ou d’escadron. Tous les 
hommes sont astreints à les fréquenter; exercices 
sur la lecture, l’écriture, le calcul, et les rapports 
militaires. Professeurs : sous-ofliciers et soldats, di- 
rigés par l’un des officiers de la compagnie ou de 
l’escadron. 

h. Écoles de bataillon (classe supérieure des es- 
cadrons détachés). Les sous-officiers et les soldats 
les plus instruits suivent les cours de l’école ; leçons 
de lecture, de calligraphie, de calcul.de langue al- 
lemande, histoire et géographie de la Prusse, ser- 
vice en campagne, et rapports militaires. Profes- 
seurs: sous-officiers et lieutenants en second sous la 
direction d’un lieutenant en premier. 

in. Écoles de régiment (classe supérieure des ba- 
taillons détachés). Les sous-lïïciers et soldats les plus 
instruits y prennent part ; leçons de calligraphie, 
langue allemande, calcul supérieur, histoire et géo- 
graphie, composition littéraire, levée des plans, no- 
tions de tactique et de fortification. Professeurs: 
sous-officiers et officiers sous la direction d’un ca- 
pitaine (1). 


— ■ 1665 pour les lanciers, — 5,024 pour l’artillerie, — et 54,164 fr. polir 
l'armée entière. (M.) 

(1) M. Moline de Soint-Yon, alors ministre delà guerre, chargea en jan- 
vier 1841 une commission mixte prise dans les comités d'infanterie et decava- 
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La Prusse, qui devint si grande par ses malheurs, , 
ne devrait pas oublier quel est le chemin qui la con- 
duisit à la gloire et à la grandeur. Elle devrait s’a- 
vancer rapidement dans cette voie, car ce n’est 
qu’en persévérant, qu’en continuant à agir comme 
elle l’a fait alors, qu’elle pourra conserver sa bril- 
lante position. 

Plus l’instruction d’une nation est grande, plus sa 
moralité augmente. J’ai observé que dans les divi- 
sions militaires dont l’instruction était avancée , les 
excès de tout genre diminuaient en raison même de 
l’augmentation de l’instruction. Parmi les corps 
d’officiers où règne le goût des éludes sérieuses, 
les mœurs sont plus honnêtes et les dettes beaucoup 
plus rares. Car l’indiirérence pour les sciences et la 
littérature augmente d’une manière très- sensible la 
propension qui entraîne les jeunes gens vers ces fata- 
les pentes que l’on nomme l’immoralité et les dettes. 

Vous vous rappelez sans peine, mon cher Clause- 
witz, que nos conversations ont bien souvent roulé 
sur les vices de nos écoles divisionnaires : ces écoles 
sont pourtant très-importantes, c’est là que nos jeu- 


lerie de réviser les règlements français des écoles réglementaires. Cette com- 
mission, que nous ne croyons pas avoir été dissoute par l’avénement de la Ré- 
publique, avait presque terminé, vers les premiers jours de février 18*8, un 
travail complet sur cette matière qui, disons-le, en avait grandement be- 
soin. Sur chaque sujet il sera publié un programme assez détaillé pour ob- 
tenir l’unité de méthode désirable, tout en laissant cependant une certain» 
latitude à l’officier directeur. (M.) 
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nés gens , nos enseignes , nos cadets acquièrent 
les connaissances qui leur sont nécessaires pour de- 
venir officiers. On est stupéfait de voir que ces éco- 
les aient pu se maintenir aussi longtemps avec une 
organisation aussi défectueuse que la leur, car celte 
organisation anéantit tout esprit militaire. — Mais 
peut-êire est-ce là l’avantage que l’on a voulu en ti- 
rer? 

Une école de division coûte à l’État de 1,200 à 
1,500 thalers (4 à 5000 fr.) par an; non-seulement 
elle enlève à l’armée les élèves qui suivent les cours 
et figurent comme sous-officiers ou enseignes sur les 
contrôles des régiments, mais encore les quatre ou 
six officiers qui y sont professeurs. Ce sont là de 
grands sacrifices , répétés autant de fois qu’il y a d’é- 
coles, et malheureusement ce sont des sacrifices qui 
ne produisent aucuns résultats. 

Ne pourrait-il donc pas en être autrement? Hélas ! 

non car la direction d’une école de division est 

considérée comme une chose très-accessoire, et 
conséquemment on l’abandonne presque toujours à 
des mains inhabiles ou à des hommes dépourvus de 
l’instruction philosophique et philologique néces- 
saire pour occuper un tel poste; il leur manque bien 
autre chose : la fermeté de caractère, la connaissance 
des hommes, le tact indispensable pour conduire les 
jeunes gens. — Les professeurs, abandonnés à eux- 
mêmes, sont pour la plupart au-dessous de leur lâ- 
che ; ils ne savent pas discerner la voie qui les con- 
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finira an but, et enseignent de telle manière que leurs 
élèves n’apprennent presque rien. Aussi n’est-il pas 
rare de voir des élèves qui ont fréquenté l’école divi- 
sionnaire pendant trois à quatre ans, passer de fort 
médiocres examens d’officiers ; là se trouve déjà une 
infraction à l’ordonnance royale, qui prescrit « que 
l’élève qui, au bout de trois ans, ne peut subir son 
examen, sera renvoyé à son régiment ®, ce qui de- 
vrait avoir lieu si l’on voulait obtenir quelque chose 
de sérieux ; mais n’y a-t-il pas toujours des excep- 
tions en faveur des protégés d’un oncle, d’une tante, 
d’un cousin? 11 arrive fréquemment que des ensei- 
gnes reçoivent l’ordre à leur arrivée au régiment de 
satisfaire, dans un laps de trois à six mois, à une ou 
plusieurs parties scientifiques pour lesquelles ils n’ont 
pu répondre à l’examen. Lorsque l’instruction est 
aussi répandue que de nos jours, lorsqu’un nombre 
aussi considérable que nous le voyons , de jeunes 
gens instruits et distingués se destinent à la carrière 
des armes, n’est-ce pas vraiment bien agir que d’ad- 
mettre comme officiers des jeunes gens qui auront à 
leur examen failli sur deux, trois, et quelquefois six 
chefs d’interrogations? 

Bien loin de chercher à aplanir les difficultés qui 
existent, il me semble au contraire qu’on devrait 
chercher à rendre ces examens plus sérieux. On de- 
vrait regarder un peu moins au nombre et à la gros- 
seur des cahiers de notes ou de rédactions que pré- 
sente l’aspirant officier, et un peu plus à la rectitude 



Digitized by Google 


138 LETTRES CRITIQUES 

de son jugement, à la sûreté de son coup d’œil, afin 
qu’il se trouvât toujours digne des emplois dont il 
peut être chargé. Que signifient donc ces innombra- 
bles brouillons, ces mises au net, ces sommaires 
dont on nese servira jamais. On ne devrait pas avoir 
plus d’indulgence pour l’enseigne qu’on interroge, 
quand il a été au corps des cadets, qu’on n’en a pour 
tout autre, et cependant c’est ce qui a lieu tous les 
jours. Ne semblerait-il pas au contraire plus conforme 
aux strictes principes de l’équité qu’un jeune homme 
élevé aux frais de l’État dûlse distinguer par déplus 
grands talents et une instruction plus étendue? 

Mais revenons au sujet qui m’occupait. Je disais 
qu’il ne règne pas toujours dans les écoles de divi- 
sions la discipline qu’on y devrait trouver ; la direc- 
tion de l’école étant considérée comme une chose 
très-nécessaire, la haute main revient à l’officier qui 
sait accaparer la confiance du commandant. Aussi 
leur mauvaise impulsion est-elle la cause des pauvres 
résultats quelles produisent, malgré toutes les or- 
donnances royales qui s’en préoccupent. 

Il est encore une autre cause de désordres que je 
vais vous signaler. 

Les élèves sont fort jeunes, pour la plupart, et ils 
ne sont pas entourés d’une assez grande surveil- 
lance; on les traite tout à fait en hommes mûrs, alors 
que ce ne sont guère que des enfants : non-seulement 
on les rencontre dans toutes les réunions, — ce qui, 
jusqu’à un certain point, est excusable, — mais en- 
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core on leur laisse fréquenter les cafés, les maisons 
(le jeu, les théâtres, etc., etc... Delà résulte nue ar- 
deur moins grande pour l’étude , en même temps 
qu’une propension plus grande à contracter des 
dettes, à rester oisifs ; — et une fois le jeune homme 
parvenu au grade d’otticier, c’est-à-dire libre et in- 
dépendant, il ne connaîtra plus aucun frein, ne con- 
servera plus aucune retenue. 

Lors de l’examen trimestriel, on ne sait en vérité 
pas ce dont on doit le plus s’étonner, ou de l’igno- 
rance de l’élève, ou de l’aplomb du directeur, qui ne 
rougit pas d’étaler celte ignorance aux yeux de l’au- 
torité; fort heureusement pour lui, l’autorité ne se 
presse guère de constater les progrès qu’on aurait dû 
faire, et qu’on n’a pas faits ; et c’est ainsi qu’il échappe 
à son blâme justement mérité. 

De tout ceci résulte : que les écoles de division , 
pas plus que tous lesautres établissements militaires 
d’inslructioH supérieure, ne devraient pas être con- 
liés aux commandants des divisions, mais Lien 
qu’une commission en devrait être exclusivement 
chargée, qui serait composée d’hommes comme les 
Diestenveg, lesC. Ritter, etc., etc. ; il est facile de 
voir combien la composition des corps d’olliciers 
profiterait de l’adoption d’une telle mesure. 

Il est évident que les écoles de divisions, telles 
qu’elles sont organisées aujourd’hui , ne répondent 
plus aux besoins de l’époque. Peut-être ont-elles pu 
sullireiininédiatementaprèsune période aussi désas- 
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Ireuse que celle qui décima l’Europe ^ous l’Empire ; 
mais aujourd’hui l’on a droit d’exiger de l’otïicier 
des connaissances beaucoup plus étendues; donc 
elles ne répondent plus au but de leur établisse- 
ment ; donc, encore, elles ont besoin d’être complè- 
tement modifiées. 

Les réformes font partie intégrante de la vie des 
peuples, et l’on doit obéir à celte nécessité : or, si 
jetais gouvernant . je croirais satisfaire «à ce besoin 
en établissant un concours public pour les places 
d’oiliciers; les jeunes gens qui n’auraient pas donné 
de preuves suffisantes de leur instruction ne seraient 
pas admis à concourir ; ceux qui, pendant six mois, 
auraient servi activement, sous un contrôle sévère, 
et dont on aurait constaté l’aptitude, recevraient, au 
corps même, des leçons sur les sciences militaires, 
d’un officier du régiment ayantcomplété ses études à 
la grande école de guerre de Berlin. Celui de ces ca- 
dets, — je donne ce nom à défaut d’autres, — qui, à 
l’expiration de ses deux années de service , n’aurait 
pu subir ses examens d’officier, ou qui , pendant ses 
deux ans, aurait fait voir qu'il n’était pas digne d’en 
remplir les fonctions, .serait impitoyablement ren- 
voyé, nonobstant tous les solliciteurs, même les 
plus haut placés qui viendraient implorer pour lui. 
Tout le corps d’officier aurait à se prononcer d’une 
manière explicite, mais par écrit et sous cachet, sur 
la capacité du candidat, car on le connaîtrait non- 
seulement par son examen, mais encore par les deux 
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années qu’il aurait passées sous les drapeaux, et par 
lesquelles il aurait satisfait à la loi militaire. — Or, 
lût-il même renvoyé, il serait encore assez jeune 
pour embrasser une autre carrière sans aucun dés- 
avantage. 

Des résultats inappréciables seraient le fruit de 
cette organisation nouvelle, car on n’a pas à crain- 
dre de manquer de candidats de mérite pour remplir 
les cadres de l’armée ; et du moment où l’on serait 
assuré que le talent seul est récompensé, les capaci- 
tés se presseraient en foule pour répondre à l’appel 
qui leur serait adressé. 

Je me réserve de vous entretenir plus explicite- 
ment à ce sujet : aujourd’hui je vous ferai remarquer 
que mon projet aurait lieu sans frais pour les régi- 
ments ; car on ne saurait faire entrer en ligne de 
compte le prix de location d’un local, non plus que 
le bois nécessaire au chauffage, et, comme on le 
pense bien, ce serait gratuitement que seraient don- 
nées les leçons parles officiers ayant complété leurs 
études à l’école supérieure de la guerre. Une telle 
institution ne pourrait donc que présenter des chan- 
ces de succès, d’abord en développant l’intelligence 
des officiers professeurs, ensuite en augmentant l’é- 
mulation des élèves. 

Les fonds résultant de la suppression des écoles; 
de divisions permettraient de fonder une faculté mili- 
taire près de chacune des universités de Berlin, de 
Bonn, de Breslau, de Konigsberg , de Ilalle, de? 
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Grcilswaldc; car, en comprenant chaque école pour 
une moyenne de 1,250 thalers (4,087 fr.), on aurait 
(pour les dix-huit écoles de divisions supprimées) une 
économie de 22,500 th. (84,575 iï\). Dans ces facul- 
tés viendrait se compléter la véritable éducation du 
jeune aspirant officier ; de plus, il devrait être facul- 
tatif à chaque officier de fréquenter pendant un an, 
et en conservant intégralement sa solde, les cours 
d’une telle université (1). 

Voilà sur quelles bases devraient reposer l’instruc- 
tion de nos officiers , — c’est une nécessité de l’épo- 
que et de nos institutions militaires, car notre corps 
d’officiers doit être, par son instruction, à la hauteur 
des autres classes de la société, puisque les officiers , 
sont destinés plus tard à occuper les postes les plus 
éminents de l’Etat. Or, les militaires ont du temps 
à consacrer à l'élude ; donc ils doivent prohier pour 
s’instruire, pour se rendre dignes de leur position . 


(1) Tout en regardant le projet de l’auteur comme une séduisante uto- 
pie, nous avons eu longtemps la pensée de réclamer pour nos grandes villes 
de guerre, Paris, Lyon, Strasbourg, Metz, Lille, Grenoble, toutes celles en 
un mot où se trouvent plusieurs régiments, — de réclamer pour elles des 
cours publics et facultatifs professés par les officiers d'état-major de la divi- 
sion ou même par certains officiers de la garnison. L’histoire militaire de 
France, la stratégie, la tactique, la fortification française et allemande com- 
parées, la géographie militaire de la patrie pourraient faire l'objet d’autant 
de cours ; cl si les professeurs (qui du reste voyageraient avec leurs régi- 
ments) étaient dignement récompensés, cela serait d'un puissant stimulant. 
Au lieu de cela, que voyons-nous dans nos régiments 1 Un cours d'adininis- 
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présenLe et de leur position future, des aimées qu’ils 
passent sous les drapeaux. 

Si l’on me répondait avec égoïsme que la fréquen- 
tation des universités pourrait jeter dans l’arméedes 
éléments hétérogènes, je rappellerais l’inlluence fa- 
vorable que les universités ont exercée sur l'armée 
pendant les années 1815, 1814, 1815, alors que c’é- 
tail dans leur sein que nos troupes se recrutaient. 
En ne comptant que quatre olïiciers employés dans 
chaque école divisionnaire, voilà donc quatre-vingt- 
deux officiers presque entièrement perdus pour l’ar- 
mée; avec mon projet, elle bénéficiera, puisqu’il 
sera suffisant d’en détacher seulement deux ou trois 
par université, tant pour surveiller les élèves mili- 
taires que pour les instruire sur les théories et la 
pratique. 

Je le répète, la création si utile, si rationnelle, si 
politique des facultés militaires près des universités, 
jetterait une sève nouvelle dans l’armée, permettrait 
aux officiers d’acquérir un haut degré d’instruction , 
et procurerait à l'État des avantages extraordinaires, 


tration fait, Dieu sait comment, par le major, et j’ai lu quelque part que l’un 
de ces cours, dans je ne sais plus quel régiment, avait duré trois séances; — 
et encore : un cours de fortification de campagne fait par des officiers ayant 
suivi le cours de l’école militaire, disent les reglements, alors que bien sou- 
venues colonels le confie à tout autre, un peu moins instruit quelquefois que 
le dernier sous-lieutenant sorti de Saint-Cyr ; — d'art militaire, d’histoire, 
de géographie, pas un mot; — aussi l’on peut se faire une idée de ce que 
disent quelques-uns sur les choses les plus vulgaires du métier. (M). 
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— surtout s’il adoptait pour l’obtention des hauts 
grades un mode d’examen dont je vous parlerai en 
temps et lieu. — Je crois aisément que mes innova- 
tions paraîtraient fort désagréahles à la paresse, — 
bien plus, qu’elles ne laisseraient pas que de lui nuire 
considérablement..., raison de plus donc pour nous 
hâter de la mettre en pratique, atin de rompre avec 
cette vie molle et indigne. Le bien de l’Êtat l’exige 
impérieusement, car la devise de la Prusse devrait 
être : « Loin de nous la paresse et l’ignorance ; pro- 
< tégeons seulement le zèle et le talent. » 

Adieu. 

*• Votre dévoué. 

X. 
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LETTRE IX. 


Ail is true. 

Shakcspkaim. 

La vérité , rien que la vérité. 


Des bords de la Spréc , le 1 mars 184 .. 


Mon cher Clausewitz, 

v SSïTOjîÇyî 

On sait généralement que , depuis la loi de 1808, 
les droits de l’homme sont respectés dans le soldat, 
et qu’il est généralement traité avec la plus grande 
humanité, mais on connaît moins les ordres sévères 
du cabinet qui, dans ces derniers temps, ont eu pour 
objet la stricte observation de cette loi. 

Le nom de tous les officiers et sous-officiers qui 
ont été punis pour y avoir manqué est adressé au 
Roi tous les six mois, afin qu’il lui soit possible 
d’exercer le plus strict conirôlesur cette loi de 1808. 
Néanmoins, en dépit de toutes les ordonnances roya- 
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les, il sera bien difficile d’y parvenir tant qu’un 
grand nombre d’officiers supérieurs seront encore 
imbus de leurs vieux préjugés. Ces hommes ne 
craignent pas, — tant ils sont aveuglés par la façon 
étroite et mesquine dont ilsenvisagent les choses, — 
d’inlliger un blâme public à un officier, malgré tous 
les règlements sur ce point. Or, aussi longtemps 
que durera une telle conduite à l’égard des officiers, 
peut-on espérer que le soldat soit humainement 
traité ; puisqu’on ne peut légalement ni frapper ni 
insulter un soldat, on ne doit pas non plus dégrader 
publiquement un officier en le traitant grossièrement. 
Et voilà cependant ce qui se passe journellement 
dans toutes les garnisons (1). 

Nos officiers supérieurs, — à peu d’exceptions près, 
— ont tous une trop haute opinion de l’importance 
de leur position, ils ont trop peu d’instruction, ils 
sont trop entichés de leurs idées surannées pour trai- 
ter avec aménité les jeunes officiers et pour leur ve- 
nir en aide: puis, au fond de la conscience, ils sen- 
tent leur infériorité, ils redoutent d’ôtre débordés 
par la jeune génération et craignent surtout d’ôtre ju- 
gés et condamnés par elle : — voilà tout le secret de 
leur isolement superbe, de leur dureté et de leur 


(1) Notre règlement défend non-seulement de frapper, de maltraiter, de 
malmener, de tutoyer l’inférieur et le soldat , mais encore de répriman- 
der le supérieur en présence de l'inférieur, alin de toujours faire respecter 
la considération due au grade. (M.) 
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amertume dans toutes les occasions. Les jeunes gens 
ne pouvant s’attaquer directement à eux, cherchent à 
dédommager de leur iniquité, en les accablant en 
arrière, en déversant sur eux l’ironie et le ridicule. 
Aussi les rapports s’altèrent promptement, la con- 
sidération due aux supérieurs disparaît, et la disci- 
pline militaire se trouve ébranlée jusque dans ses 
fondements. Tantque les colonels seront des hommes 
tels que je viens de vous les dépeindre, les choses ne 
varieront pas ; donc on peut être actif et vigoureux, 
avoir quarante ou même cinquante années de ser- 
vice et ne pas faire un bon officier supérieur; car si, 
pour remplir avec succès les devoirs que ce grade 
impose, il suflisait de longues années de service, il 
deviendrait très-facile d’occuper les grades élevés, 
tandis que l’expérience de chaque jour nous démon- 
tre que ce ne sont pas les longues années de service, 
ni même la grande activité corporelle qui font les 
bons chefs. 

On a beaucoup discuté dans ces derniers temps 
sur la manière dont un officier devait adresser la pa- 
role à un soldat ou à un homme de la landwehr, et 
l’on a dit, qu’en raison des diverses positions que les 
hommes de la landwehr occupent dans l’échelle so- 
ciale, il ne fallait pas qu’on leur adressât la parole en 
les tutoyant. Que les hommes sont inconséquents! les 
mêmes publicistes qui demandent des formules libé- 
rales envers les uns, conservent les formules aristo- 
cratiques avec les autres... Eh quoi! il ne faudra pas 
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tutoyer le landwehrien parce qu’il possède une bonne 
éducation, tandis que tout autre soldat n’aura pas 
droit de réclamer cette faveur?... 

Quelle doit donc être la ligne de démarcation? — 
Il me semble que l’on devrait laisser à l'officier la li- 
berté d’employer telle manière de parler qui lui sem- 
blerait convenable. L’officier, en effet, doit être un 
homme d’un esprit assez cultivé pour discerner de 
quelle façon il devra parler à tel ou tel, et pour cela 
faire, il s’appliquera avant tout à connaître les sol- 
dats qui seront sous ses ordres. L’officier doit être le 
père et l’ami de ses soldats ; un milicien de bon sens 
ne sera donc ni choqué ni offensé de s’entendre fra- 
ternellement tutoyer par un homme qui ignore quelle 
position ce landwehrien occupe dans la société, et 
qui n’a pu apprécier, — faute de temps pour le con- 
naître, — l’instruction qu’il possède. Notre armée se 
recrute dans le sein même de la nation, c’est une 
institution démocratique : on aurait donc mauvaise 
grâce d’exiger des distinctions aristocratiques pour 
d’autres que pour les hommes occupant des positions 
supérieures (1). 

La discipline doit être strictement maintenue dans 
les rangs de l’armée. Comme dans la Home antique, 


(1) It me semble à moi beaucoup plus démocratique, beaucoup plus éga- 
litaire, de traiter tout le monde de la même façon, depuis le général jus- 
qu’au soldat : or, cette manière doit être polie avant tout, et le tutoiement 
n'est pas la formule polie du langage allemand. (M.) 
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tous nos citoyens sont soldats, gardons-nous donc 
de commettre la faute qui fit perdre à Rome l’empire 
du monde connu : le manque de discipline. — La 
plus grande vertu militaire est l’obéissance, l’obéis- 
sance aveugle, l’obéissance muette, l’obéissance 
spontanée, l’obéissance avant tout, dans quelque cir- 
constance qu’elle soit exigée. Mais il est juste de dire 
que l’obéissance militaire est plus difficile lorsque 
l’instruction est généralement répandue dans l’ar- 
mée, et qu'à la tête se trouventdes chefs qui ne valent 
point leurs subordonnés, tant sous le rapport mo- 
ral que sous le rapport scientifique ; car l’obéissance, 
dans nos armées allemandes, doit être le fruit de la 
considération et du respect dont jouissent les supé- 
rieurs. Pour nous, l’officier ne saurait se prévaloir 
des droits que peut donner la naissance; avant 
tout il fait partie intégrante du peuple, il ne peut 
donc se faire remarquer que par son instruction et sa 
dignité personnelle. C’est pourquoi il est indispen- 
sable que l’officier, — au lieu de s’abandonner au 
matérialisme, — cherche à se rapprocher le plus 
possible du double but que je viens d’indiquer. Fort 
de son savoir, l’officier dominera ses subordonnés 
et pourra compter en toute occasion sur leur stricte 
obéissance et leur entier dévouement ; si, au con- 
traire, il arrivait qu’il leur fût inférieur en qualité et 
en instruction, on devrait s’attendre, non-seulement 
aux maux les plus grands, mais encore à la ruine to- 
tale de la discipline. On pourrait aussi peu nier la 
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justesse de ces réllexions que soutenir que nous 
sommes encore à une époque où l’on s’inclinerait 
devant un chapeau placé au sommet d’une perche (1). 

De nos jours on ne rend hommage qu’au génie et 
non point à la force. Le chef a besoin de l’amour, de 
la conliance, du respect de ses subordonnés ; — on 
asservirait le monde entier si l’on possédait ce talis- 
man (2); mais, pour arriver à le conquérir, il faudrait 
faire plus que ne font chez nous les officiers supé- 
rieurs. Au lieu de jeter un regard plein d’orgueil et 
de dédain sur nos voisins, sur nos frères d’armes, 
nous devons mettre tout en œuvre pour leur ressem- 
bler s’ils valent mieux que nous... ; et aujourd’hui, 
dans la moindre principauté allemande, il y a — 
hélas ! — uue plus graude activité morale qu’en 
Prusse. 

On devrait aussi chercher à se conformer davan- 
tage à l’esprit des ordonnances de notre illustre sou- 
verain, et surtout considérer comme un devoir de 
rejeter au loin comme un fardeau nuisible le pédan- 
tisme militaire des temps passés. On devrait se bien 
pénétrer de celte idée majeure: qu’en circonscri- 
vant dans d’étroites limites la liberté d’action on 
anéantit en môme temps, chez le chefle plus élevé en 
grade comme chez le dernier des soldats, le courage 


(1) Allusion au gouverneur autrichien de la Suisse à l'époque de Guillaume 

Tell. - (C.) 

(2) N’était-ce pas là, en effet, le grand secret de Napoléon ? (C.) 
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et l’indépendance, — les deux plus grandes vertus 
militaires. Car en campagne, le soldat, aussi bien 
que le général, a besoin d’indépendance et de réso- 
lution alin de savoir tirer parti des moindres inci- 
dents. 

Tels sont les principes qui doivent servir de base 
à l’éducation du soldat et qui font l’ensemble de la 
méthode du général de Rôhr. Plus est élevé le degré 
que l’on occupe dans la hiérarchie militaire, plus 
on a besoin d’énergie et de résolution; mais serait-il 
possible d’acquérir aujourd’hui ces précieuses qua- 
lités, lorsqu’on voit l’ignorance et l’encroûtement 
châtier d’une verge de fer toute velléité d’indépen- 
dance? 

Ne croyez pas, mon cher ami, que je charge le 
tableau de sombres couleurs rassemblées à plaisir ; 
il serait bien facile de vous en trouver les originaux 
dans chacune de nos garnisons. 

Nous ne pouvons ou plutôt nous ne voulons pas 
nous affranchir des entraves du passé ; nous ne pou- 
vons pas , parce qu’il nous manque les connais- 
sances scientifiques et politiques qui nous sont né- 
cessaires ; nous ne voulons pas, parce que toutes ces 
innovations développeraient toutes nos facultés mo- 
rales et physiques, ce qui serait infiniment désa- 
gréable à quelques-uns. 

Vous allez peut-être, vous, l’habitant de l’Olympe, 
me demander ce qu’il faudrait faire pour contenter 
les exigences de l’époque? — Hélas! il nous faudrait 
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agir comme le médecin qui sacrifie la jambe pour 
conserver la vie à son malade; nous devrions, — re- 
mède extrême mais nécessaire, — nous devrions sans 
pitié éloigner de l’armée tous ceux qui lui sont nui- 
sibles. 

C’est le seul moyen d’arriver à mettre en pratique 
les sages ordonnances d’un roi qui sait si parfaite- 
ment apprécier les temps où il vit... Le petit nom- 
bre des punitions données pour infraction à la loi de 
1808 fait croire dans l’armée que le soldat n’a plus 
maintenant à supporter de mauvais traitement, c’est, 
je veux bien le croire, l’opinion des oüiciers supé- 
rieurs, et en apparence les officiers subalternes font 
cadrer leur conduite avec la loi; mais, au fond, de 
graves inconvénients en résultent pour l’armée, et la 
discipline en reçoit des coups mortels. Le véritable 
état des choses ne peut être apprécié par le registre 
de punitions, ni par le nombre plus ou moins consi- 
dérable de celles-ci; dût-on se prononcer en faveur 
de l’un ou de l’autre, il faudrait donner la préférence 
au registre le plus rempli parce qu’il servirait à faire 
connaître le caractère et le système du colonel. — 
Un petit registre de punitions serait au contraire l’in- 
dice d’un caractère faible; il indiquerait un manque 
de système ou, ce qui serait bien pire, il serait la 
preuve de la plus lâche servilité (1). 


il) J'ai été obligé de relire plusieurs fois le texte allemand pour bien 
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Plus l'instruction se répand dans l’armée et dans 
le peuple, plus la moralité augmente, et par consé- 
quent les punitions diminuent dans une proportion 
identique. 

lien résulte, comme je l’ai déjà dit, que telle divi- 
sion composée de troupes plus instruites, doit avoir 
moins de punitions que celle dont les hommes sont 
moins instruits et réciproquement. Ceux qui pour- 
raient en douter seraient facilement convaincus par 
la seule inspection des tableaux constatant la mora- 
lité des différentes provinces et même des nations 
qui nous entourent. 

Nous avons donc un moyen infaillible de dimi- 
nuer le nombre des punitions : c’est d’augmenter le 
plus possible l’instruction du peuple et de l’armée, 
— cause que j’ai déjà bien souvent plaidée. — Par la 
science, les mœurs s’adoucissent et s’améliorent, les 
hommes deviennent capables de penser et de réflé- 
chir; ils appliquent leurs facultés à augmenter le 


m'assurer que c’était là le sens de l’auteur. Quoi? il faut punir, punir, pu- 
nir, et celui qui punira le plus sera le meilleur serviteur ! allons donc, vous 
n’y songez pas? Croyez-vous donc qu’on ne fait marcher les hommes que 
parla peur?... Non, la douceur, l’indulgence ne sont pas de la faiblesse de 
caractère ni de la servitude et valent souvent mieux que le plus strict rigo- 
risme. A moins pourtant que l’auteur n’ait voulu dire que les hommes étant 
généralement maltraités dans l’armée prussienne, les colonels qui ont le 
plus gros registre de punitions sont ceux qui tiennent le plus la main & 
l’exécution des ordres du roi ; mais tout au moins son idée est-elle fort mal 
expliquée. (M.) 
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bien-être de la famille et de la patrie ; par là, l’état 
acquiert donc la plus grande force morale tant inté- 
rieure qu’extérieure. 

Adieu, 

Votre dévoué, 

X. 
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LETTRE X. 


A1I is truc. 

SlIAKÉSPEARE. 

La vérité , rien que la vérité. 


Des bords de la Spréc, le 7 mars 184... 


Mon cher Clausewitz , 

> 

Les écoles de cadets , qui donnent des officiers à 
l’armée, viennent d’être l’objet d’une réforme com- 
plète : celle-ci a-t-elle été suffisante? nos écoles rem- 
plissent-elles aujourd’hui le but que l’on s’était pro- 
posé d’atteindre? telles sont les deux questions que 
je veux étudier aujourd’hui. 

En faisant entrer dans l’organisation nouvelle l’en- 
seignement de la langue latine parmi les études à 
suivre , on fait par là de véritables colleges de ces 
écoles. Les quatre grandes écoles secondaires de 
province, établies à Bensberg, Culm, Valnstadtet 
# Posldam, comprennent chacune quatre classes, et 
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l’école de Berlin contient les deux classes supérieu- 
res ; ce qui porte à six le nombre des classes à par- 
courir. On entre à onze ans dans les écoles provin- 
ciales, et les jeunes gens doivent, à dix-sept ans, être 
en état de sortir de Berlin ; on met donc une année 
pour parcourir une classe. 

L’enseignement de la langue latine est, sans con- 
tredit, une amélioration notable dans le système d’é- 
ducation employé jusqu'à présent dans les écoles ; la 
langue latine est indispensable à un olïicier, c’est la 
base de la plupart des langues modernes que le mi- 
litaire a si grand besoin de connaître aujourd’hui. 

Les cours d’histoire naturelle, tels que ceux de 
botanique, de zoologie et de minéralogie , prouvent 
qu’on a l’intention de satisfaire aux besoins de l’é- 
poque, — quoique, par la lecture attentive de quel- 
ques autres ordonnances , il soit aisé de s’aperce- 
voir que l’on n’a point encore pu se résoudre à sortir 
entièrement des ornières de la routine (1). 

— On se demande d’abord s’il est rationnel d’im- 
poser un but unique aux cadets de nos écoles? — 


(t) Nous partageons entièrement le point de vue de l’auteur sur l’histoire 
naturelle, nous croyons que l’officier doit connaître la structure de l’homme 
afin de savoir ce qu’il peut obtenir de ses soldats, qu’il doit étudier le sol de 
la terre qu’il habite, les animaux avec lesquels il la partage, les végétaux 
qui s’y produisant, les minéraux qui s’y trouvent ; et que de cette étude il ne 
saurait en retirer, en temps de guerre, que des choses bonnes et profita- 
bles aux hommes qui lui sont confiés ; dans le loisir des garnisons, la bota- 
nique, la minéralogie et quelques parties de la zoologie peuvent d’ailleurs 
devenir d’agréables passe-temps. (U.) * 


i 
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s’il est juste d’élever des enfants de onze ans en vue 
d’une profession? — Chacun de ces enfants possède- 
t-il donc les qualités nécessaires pour devenir un 
bon officier? — la profession des armes exige-t-elle 
donc si peu de dispositions particulières qu’il suffise 
d’enfermer pendant quelques années des enfants 
dans une école militaire pour qu’ils soient propres à 
entrer au service dès que leurs études seront termi- 
nées? 

Si l’on agissait de la sorte pour toute autre car- 
rière, cette façon de procéder ne donnerait-elle pas 
lieu à bien des iéclamalions, et ne regarderait-on 
pas à deux fois avant que de la mettre en pratique? 
A qui viendrait-il donc à l’esprit de dire que l’on 
fera des jurisconsultes, des théologiens, des prési- 
dents, des ministres d’enfants de onze ans. Une telle 
aberration d’esprit ne saurait éclore que dans la cer- 
velle de parents assez aveugles pour ne voir que la 
position qu’occuperont un jour leurs enfants, au lieu 
de prendre conseil des facultés de ceux-ci , et qui ne 
se préoccuperaient que de l’éclat qui rejaillirait sur 
eux du rang élevé où leurs fils pourraient aspirer. 

Or, il résulte de l’organisation et delà destination 
des écoles de cadets, qu’il y a dans l’armée une foule 
d’individus dont la véritable vocation n’était pas d’ê- 
tre militaires, et qui eussent parcouru d’autres car- 
rières avec infiniment plus de succès (1). 


(1) Ce n’est pas seulement dans l’armée prussienne que ce fait se présente. 
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Quoique l’état militaire soit essentiellement pra- 
tique, les corps d’ofiiciers doivent posséder des hom- 
mes assez instruits pour suivre avec fruit les cours 
de l’École générale de la guerre (1). 

Lorsque, dès leur plus tendre enfance, on élève 
des hommes en vue d’une profession déterminée à 
l’avance , et surtout lorsque celte profession est la 
profession militaire, il ne saurait en résulter inévita- 
blement qu’une scission profonde entre les classes 
de la société , — ce qui ne devrait être en aucun 
pays, et en Prusse moins qu 'ailleurs, puisque là, la 
loi de 1805 est encore en pleine vigueur. 

Dans nos écoles de cadets, un jeune homme se re- 
garde comme un soldat et non pas comme un éco- 
lier ; le développement de ses facultés est tout à fait 
partiel , et il manque a l’enfant cette gaîté, cet en- 
train, cette belle humeur qui se retrouvent chez les 


mais dans toutes les armées; cependant je crois, contrairement à l’opinion de 
l'auteur, que les écoles de cadets en Prusse, notre collège de Laflècbe en 
France, forment plus de bons militaires que de mauvais ; en edet, l’enfant 
est élevé des son plus bas âge dans cette idée, il s’y complait, il s’en berce, 
il s’en nourrit ; dans son école, il prend des gofits, des habitudes militaires; 
il s'habitue à la discipline, à l’obéissance; il devient sobre, frugal, patient ; 
il exerce son corps et son esprit dans un but déterminé; ses études, ses ré- 
créations, tout contribue à lui faire aimer cette profession qui sera la sienne 
après avoir été le plus souvent celle de son père et de son aïeul. CM.) 

(1) Allgemeine griegs Schule in Berlin, oder militaire Schule, etc., etc. ; 
voir dans la Statistique de l’armée prussienne, par M. le colonel Haillot du 
lo' artillerie-pontonnier, le paragraphe concernant cette école. ( Statistii/ue 
des années européennes, 1" volume.) * (M.) 
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enfants écoliers des gymnases (i). — Aussi n’est-il 
pas rare de trouver dans les officiers élevés aux éco- 
les de cadets cette partialité d’esprit, cette spécialité 
de point de vue que l’on remarque chez les jeunes 
élèves de ces établissements; ils attachent une im- 
portance extrême à la partie extériefire du métier, 
à tout ce qui brille, à tout ce qui éblouit, et négli- 
gent le plus nécessaire : la culture du cœur et de l’es- 
prit. 

Nous savons par expérience que les impressions 
de l’enlancesont presqueineffaçables;iln’y a que les 
esprits d’élite qui puissent, dans un âge plus avancé, 
s’affranchir des préjugés, dés habitudes, des défauts 
qu’ils ont puisés dans les écoles des cadets. 

En étudiant l’armée avec soin , vous y trouverez, 
mon cher Clausewitz , la confirmation de ce que je 
viens d’avancer. 

L’élasticité et la supériorité du génie de l’homme 
sont si grandes , qu’il y a toujours un bon côté dans 
les natures même les plus vicieuses. Il n’est pas rare 
de voir les qualités les plus précieuses de l’esprit et 
du cœur se développer dans les circonstances les 
plus défavorables et sous le poids des événements 
les plus accablants. Ce ne peutdonc être un argument 
à employer contre ce que j’ai avancé tout à l’heure , 
que de me nommer quelques officiers hors ligne qui 


(1) Les gymnases correspondent à nos lycées; peut-être seulement l’in- 
struction y est-elle un peu moins forte. (M.) 
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ont été élevés aux écoles de cadets, — car, en géné- 
ral, les jeunes gens qui sortent de ces maisons sont 
inférieurs à ceux-là même qui ont été le plus mal 
élevés dans le sein de leur famille. 

Jamais les humeurs et les caractères ne se déve- 
lopperont en liberté dans les écoles de cadets , sans 
la vie de famille, — dans laquelle on n’est pas con- 
traint de déguiser ses sentiments et ses pensées. — 
L’éducation d’un jeune homme ne saurait être com- 
plète ; or, c’est parce qu’ils n’ont pas vécu dans la 
famille, que l’on retrouve si fréquemment parmi les 
hommes qui ont fait toute leur instruction dans les 
écoles de cadets, dureté, entêtement, esprit faux, et 
surtout absence, presque incroyable, des premiers 
sentiments de convenance. 

Ces écoles produisent beaucoup de présomption 
et peu de science ; je crois même qu’on doit mettre 
en question l’axiome qui prétend : « que si elles ne 
font pas des savants, tout au moins font-elles de 
bons officiers. » 

Qu’on fasse des recherches dans les régiments, et 
l’on sera bien étonné de voir combien sont peu favo- 
rables les résultats de ce mode d’éducation. On 
pourrait croire qu’après six ou sept ans d’étude, 
tous les élèves sont aptes à devenir officiers. Ah ! 
que l’on serait étonné si l’on savait que sur la tota- 
lité des élèves qui se présentent chaque année pour 
subir l’examen, pourtant si facile qui est exigé, le 
quart à peine de ces jeunes gens est admis à l’épau- 
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lelte ; les autres sont obligés d'entrer au service soit 
comme enseignes, comme sous-ofliciers, et quelque- 
fois même comme soldats. — Ce résultat paraîtra 
d’autant plus misérable que personne ne peut igno- 
rer que les juges ont plus d’indulgence pour les élè- 
ves de l’État que pour tous les autres lorsqu’ils font 
subir les examens. — L’Angleterre, les États-Unis, 
la Hollande, et même la llussie, exigent de tous les 
aspirants au grade d’officier la connaissance de deux 
langues, pour le moins; et nous, qui avons la pré- 
tention d’être la nation la plus avancée, sous le rap- 
port intellectuel, nous nous contentons de la lan- 
gue maternelle! — Car on ne saurait prendre au 
sérieux ce que l’on exige de Français; même après 
sept années d’études, il est rare de voir les élèves des 
écoles de cadets posséder convenablement la langue 
française; — et ce serait le moins, ce me semble, 
que d’exiger ce résultat des écoliers de ces établis- 
sements. 

L’armée possède un grand nombre d’officiers ha- 
biles dans les langues étrangères, mais il n’en est pas 
un seul qui les ait apprises parce qu’elles étaient 
exigées ; on les apprend , on les parle parmi nous 
parce que c’est le résultat d’une éducation distin- 
guée, et non pas pour s’en faire un titre ultérieur 
à l’avancement. Pour peu que le cadet ou l’aspi- 
rant qui sort d’une des écoles de division , par- 
vienne à traduire péniblement quelques lignes de 
français et qu’il se rappelle, de ci et de ça, quelques 

I.KTTHR9 CRITIQUES. H 
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règles de grammaire, aura passé un brillant examen, 
et sera libre ensuite d’oublier à jamais le peu qu’il 
avait appris. 

Oh est d’une telle négligence parmi nous pour l’é- 
tude des langues étrangères, qu’il n’y a qu’un petit 
nohibre d’oflieiers supérieurs qui possèdent, à fond, 
la langue française, et que nous avons beaucoup d’of- 
ficiers d’état-major qui ne sauraient la parler ni l’é- 
crire correctement (1). 

On devrait, suivant moi, exiger de tous les offi- 
ciers une parfaite connaissance de la langue fran- 
çaise ; il faudrait y joindre celle d’une autre langue 
pour passer major : on laisserait aux candidats le 
choix entre l’anglais, l’italien, l’espagnol, le russe 
ou le polonais, et c’est ainsi que l’on arriverait à 
avoir dans l’armée un grand nombre d’officiers ap- 
tes à rendre de signalés services pendant une cam- 


(1) M. le capitaine Salvador écrivait il y a quelque temps : « 11 «gt permis 
de le dire, la langue française est la langue militaire comme la laugue diplo- 
matique de l’Europe. » Nous sommes d'accord avec lui sur ce point ; cepen- 
dant nous ne croyons pas que ce soit une raison pour les officiers français 
de négliger les langues étrangères et surtout la langue allemande. Or, sous 
ce rapport, nous sommes eu droit de dire la même chose que dit ici l’auteur 
à propos de la manière dont on étudie le français en Allemagne, sur lu fa- 
çon dont nos élèves de La Flèche et de Saint-Cyr étudient l'allemand. Sauf 
uu très-petit nombre de jeunes gens, personne ne travaille oe cours, Nous 
voudrions que cette étude fut poussée, qu’on lui donnât uu plus haut coeffi- 
cient, qu'on y tiut davantage afin que les élèves se pénétrassent bien de 
l’importance d'une langue qui a donné tant et de si précieux écrivains à l’art 
militaire. (M.) 
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pagne. Je ne chercherai pas, mon cher Clausewitz, 
à Vous démoutrer que la science linguistique aug- 
mente la rectitude du jugement et rend l’homme 
plus sûr de lui-même, en quelque circonstance qu’il 
se trouve. 

Ne m’objectez pas, mon ami, que l’étude des lan- 
gues est pénible, qu’elle devient même impossible 
quand on a atteint un certain âge, etc,, etc. — Je 
vous déclare d’avance que je ne saurais admettre 
cette façon de penser. — Lorsqu'on possède les 
él^ïnents de la langue latine, les langues modernes 
n’ofl’rent plus en général de grandes difficultés ; 
d’ailleurs, ces difficultés existassent-elles, on les sur- 
monterait avec d’autant plus de zèle qu’on ne sau- 
rait par là devoir améliorer sa position. — Un of- 
ficier a assez de temps pour apprendre toutes les 
langues du monde, s’il en avait la ferme intention; 
il n’aurait besoin d’employer à celte étude que le 
temps dont il dispose après et avant le service. 

— Mais revenons à nos écoles de cadets. 

Quelle est donc la raison pour laquelle ces établis- 
sements coûteux rendent si peu de services à l’Etat,? 

La raison première c’est que les directeurs de ces 
établissements ne possèdent pas toutes les connais- 
sances qu’ils devraient posséder. En second lieu, 
c’est que l'éducation est séparée de l’instruction, je 
m'explique : c’est que les cadets sont élevés par des 
officiers et instruits par des professeurs sans aucune 
autorité sur eux. On veut d’une part que les officiers 
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forment des soldats, et d’autre part des professeurs 
civils sont chargés d’inspirer à ces mêmes soldats 
l’amour de l’étude! 

Mais, par suite de cette scission, n’est-il pas évi- 
dent que les goûts de l’enfant le porteront de préfé- 
rence veis ceux dont la nature leur permettra le 
plus de liberté, — et que le but que l’on se proposait 
n’aura pas été atteint. 

Le directeur d’une école de cadets est investi de 
la plus grande autorité. Sa mission est de -veillera 
l’instruction des élèves qui lui sont conliés. if est 
donc nécessaire qu’il puisse apprécier le mérite des 
professeurs qui sont sous sa dépendance. Or, l’or- 
ganisation actuelle de ces écoles est-elle instituée de 
telle manière que les directeurs satisfassent à tout ce 
qu’on est en droit d’attendre d’eux? 

On prend souvent pour surveiller les écoles de ca- 
dets de jeunes officiers qui deux ou trois ans aupa- 
ravant figuraient sur les bancs de l’école. Ces jeunes 
gens n’ont ni le sang-froid, ni l’expérience deshomr 
mes faits; aussi ne peuvent-ils exercer une surveil- 
lance favorable sur l’éducation des enfants. Car 
ce n’est pas faire l’éducation de ceux-ci que délaisser 
maîtres et élèves jouer ensemble comme on le voit 
bien souvent. — Afin d’avancer plus rapidement, 
quelques-uns de ces surveillants se soumettent bien 
pendant quelques années à une excessive contrainte, 
mais, entraînés par les passions de leur âge, ils ne 
tardent pas à commettre de graves méfaits, que les 
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élèves finissent toujours par apprendre ou deviner ; 
et alors les surveillants sont obligés d’acheter par 
leur complaisance le mutisme de leurs élèves; c’est 
ainsi que trop souvent l’on forme des hypocrites 
dans ces écoles d’où ne devraient sortir que des 
hommes d’honneur. 

Quoiqu’on ne sache jamais tout ce qui se passe 
dans les écoles de cadets, il arrive cependant que 
l’on apprend qu’il s’y commet non-seulement de 
graves infractions aux règles établies, mais encore 
des fautes très-scandaleuses ; ce qui, certes, n’aurait 
pas lieu, si les surveillants étaient des hommes gra- 
ves, instruits et convenablement rétribués. 

Si nous voulions, à tout prix, donner une éduca- 
tion militaire à nos soldats, nous pourrions pren- 
dre pour modèle l’académie hollandaise de Breda. 

— Quelle différence entre cet établissement et nos 
écoles de cadets! 

La compagnie des Indes occidentales fait instruire 
ses officiers d’infanterie et de cavalerie à l’école 
d’Hailesbury ; ses officiers d’artillerie et ses ingé- 
nieurs à l’École d’Addiscourts, près de Londres. 

— Ils reçoivent dans ces écoles spéciales une éduca- 
tion parfaitement appropriée à la position qu’ils 
doivent un jour occuper dans la vie militaire et dans 
le monde. Car la compagnie des Indes ne veut pas 
trouver uniquement des hommes de guerre dans ses 
officiers ; elle veut aussi qu’à l’occasion, ils puissent 
lui servir d’iugénieurs, de savants, de diplomates. 
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d’hommes d’Élat, etc., etc. — La compagnie croit 
avec raison que les facultés intellectuelles des jeunes 
hommes doivent être développées par l’éducation, et 
quecelle-cidoilenfaircdes hommesd’indépendance. 
On ne pense pas là-bas qu’un militaire ne doive être 
que militaire; on ne s’imagine pas qu’on est moins 
bon soldat parce qu’on possède d’autres connais- 
sances que la partie technique de l’art de la guerre. 
Plus un officier est instruit, plus la compagnie croit 
devoir compter sur lui, plus elle l'enveloppe d'es- 
time et de considérations ; elle s’empresse d’utiliser 
ses connaissances, en lui confiant des travaux, en le 
chargeant de missions dans lesquelles il pourra faire 
preuve de talents; en un mot, elle aiguillonne son aèle, 
elle encourage sa lionne volonté de mille manières 
différentes. Aussi règne- 1 il une noble émulation 
dans l’armée indienne, l’amour de l’étude, l’amour 
des occupations littéraires , l’amour des travaux 
scientifiques y reçoivent non-seulement des encou- 
ragements, mais aussi des récompenses. Les lu- 
mières et l’instruction , ces choses si généralement 
répandues dans l’armée de la compagnie, sont bien 
éloignées de nuire à sa mission ; chaque jour au con- 
traire l’histoire vient prouver que cette armée re- 
çoit un éclat nouveau de la science de ses officiers. 

— Quelques hommes ne comprendront pas que 
ce soit possible, car ces hommes, — dont malheu- 
reusement le nombre est trop grand chez nous, — 
s’imaginent que l’on n’est plus soldat dès que l’on a 
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franchi le cercle étroit des règlements et des or- 
donnances de l'armée. 

Je le demande, ne devrions-nous pas profiler de 
l’exemple de la compagnie des Indes occidentales? 

Pourquoi n’organiserait-on pas nos écoles de ca- 
dets en gymnases militaires, en écoles polytechni- 
ques? (1) — On y élèverait les jeunes aspirants-offi- 
ciers jusqu’à l'Age de 17 ans, ils subiraient alors 
l’examen de premier degré, puis, après avoir ob- 
tenu un secours annuel, ils fréquenteraient l’uni- 
versité militaire, dont je vous ai parlé naguère. Ce- 
lui que sa vocation n’attirerait pas vers le métier des 
armes, pourrait donner la préférence à la carrière 
qui lui sourirait le plqs. 

Quels avantages immenses pour l’armée et même 
pour la nation entière , si les brevets d’officiers n’é- 
taient à l’avenir délivrés qu’à des gens dignes, par 
leurs talents et leur instruction, d’occuper un poste 
aussi honorable! — En présence des résultats déci- 
sifs qui seraient obtenus, ou a peine à comprendre 
qu’il y ait des gens capables de la mettre en ques- 
tion. Hélas ! il n’y a qu’un bien petit nombre de per- 
sonnes qui aient assez de force pour vaincre la pa- 
resse et l’amour-propre inhérents au cœur d’un 
chacun. — C’est pour cela qu’il faut bien souvent 


(1) Si l’auteur entend par l& des écoles dans le genre de l’Ecole polytech- 
nique française, ne trouvera-t-on pas qu’il fait bon marché d'un nom? (C.) 
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faire violence à la multitude, alors même qu’il s’agit 
de lui imposer le bien. 

— Les élèves nécessiteux, les orphelins dont le 
père est mort au service de l’Étal, sont renvoyés 
des écoles de cadets sans recevoir aucun frais d’é- 
quipement (1); je tenais à vous signaler cette mesqui- 
nerie. Gomment veut-on que ces pauvres jeunes 
gens se procurent ce dont ils ont besoin? Si les of- 
ficiers contractent des dettes dès leur sortie de l’é- 
cole, s’ils doivent pendant longtemps supporter des 
retenues mensuelles d’appointements, souvent fort 
considérables, pour le paiement de ces mêmes dettes, 
il en résulte que Cette retenue devient la cause , 
l’origine de nouvelles dettes plus considérables, — 
sous lesquelles succombe l’officier qui n’a pas assez 
de fermeté dans le caractère, ou qui n’a pas été en- 
touré d’une assez grande surveillance. 

Ce que j’avance, je puis en trouver la preuve dans 
la plupart des régiments de l’armée, et l’on convien- 
dra avec moi, que les dettes sont une plaie qui fait 
beaucoup de tort à la considération des corps d’of- 
ficiers; il me semble de toute justice de don- 
ner aux élèves de l’État qui se sont distingués dans 
les écoles, au moins la somme nécessaire pour leur 


(1) Notre pays est plus généreux; le sous-officier qui passe officier touche 
5»0 francs de première mise. L’élève du collège La Flèche reçoit pareille 
somme à sa sortie de Saint-Cyr, s’il était boursier; il touche 275 fr. s’il 
était demi-boursier, et enfin le quart de la première mise réglementaire s'il 
avait quart de bourse. (M.) 
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premier équipement d’ofïieier. La dépense qui en * 
résulterait pour le gouvernement ne saurait être 
mise en balance avec les avantages qu’on en retire- 
rait. 

En vous donnant, mon cher Clausewitz, quelques 
notions sur nos écoles de cadets, en vous signalant 
les défauts que j’y ai remarqués, en vous soumettant 
quelques améliorations qu’il serait facile d’y intro- 
duire, j’ai commis un crime plus qu’horrible aux 
yeux de ces hommes qui prétendent: e qu’on ne 
« doit pas révéler tous les abus qu’on pourrait si- 
« gnaler afin de ne pas nuire à la considération ex- 
« térieure de la Prusse. » 

Certes, si je n’avais pris conseil que de l’intérêt 
des mes quinze fds ou petit-fils, je ne vous aurais 
pas parlé aussi librement que je l’ai fait; mais je 
vous ai déjà prié, mon ami, de ne les communiquer 
qu’à un petit nombre des habitants de votre immor- 
tel séjour ; car je serais désolé qu’elles fussent livrées 
à la publicité, 

Eb, grand Dieu! que diraient les rédacteurs de 
certaines feuilles littéraires dans lesquelles on ren-' 
drait compte de mon ouvrage eux qui semblent igno- 
rer l’opinion de Bôkh : 

« La science ne peut fleurir qu’en liberté. Bien 
c que tout perde son prix par la servilité, il semble 
« que la science servile soit le comble de la lâcheté. 

« La science réelle marche d’un pas ferme et sûr ; 

« elle est guidée par le lhunbeau de la raison et de 
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a la vérité, elle ne se préocuppe pas de regarder 
« derrière elle, ni d’écouter ce qui se dit sur son 
« passage, car elle renferme son but en elle-même, 
t Elle ne supporte aucune influence, fût-elle reli- 
« gieuse, princlère ou académique. C’est la science 
« qui remonte à la source des vérités éternelles, vé- 
« rités toujours les mêmes, dans tous les temps, à 
« toutes les époques ! » 

Les lettres que vous m’avez adressées (1) sont 
tombées dans le domaine public, et la seconde édN 
tionenaélé sévèrement critiquée : c’était bien na- 
turel ; vous avez été assez hardi, mon cher Clau- 
sewitz, pour lever d'une main ferme le voile qui ca- 
chait des abus criants et même (page 156) vous 
vous êtes arrogé un droit qui n’appartenait qu’aux 
anciens Egyp tiens. 

Vos lettres 25 et 27 devaient déplaire à un grand 
nombre de personnes ; car il y a une foule d’hommes 
qui, en dépit de leurs convictions intimes, lutteraient 
de toute la puissance de leurs moyens, contre la 
propagation de la vérité , uniquement pour faire 
triompher des principes subversifs ; il en est d’au- 
tres qui savent faire ployer leur manière de voir à 
leur caprice du moment et changent d’opinion aussi 
souvent que varient leurs intérêts. 

— On devrait exiger que chaque article de criti- 

(1) L’auteur fait ici allusion au livre dont nous parlons dans notre pré- 
face. (M.) 
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que fût signé, alin qu’on pût s’assurer si l’auteur 
possède les connaissances requises pour pouvoir se 
prononcer sur la question (1), de quel droit un ano- 
nyme associerait-il le public à son jugement s’il est 
défavorable? Tout au moins devrait-il soumettre à 
ce tribunal sans appel, que l’on nomme l’opinion 
publique, les principaux passages du livre. Nous 
avons tous notre manière différente d’envisager les 
choses et nous tenons à les connaître afin de lesjrn 
ger par nous-mêmes. On vous a fait aussi des corn* 
pliments, mon cher Clausewitz, on a bien voulu dire 
que vous étiez un auteur célèbre, afin de vous engager 
par là à quitter l’Olympe pourvenir visiter l’Arcadie 
et à donner votre opinion sur une Puissance dont l’ar- 
mée consiste en automates habiles. On espère que, 
dans la troisième édition de vos lettres, vous modi- 
fierez quelque peu la sévérité de vos jugements tout 
en continuant à dire la vérité. Niais on avait oublié 
que ce n’est pas à un mortel que l’on a affaire, et que 
c’est à un habitant de l'Empirée auquel sont incon- 
nues nos humaines faiblesses. 

Consolez-vous, car on ne veut pas connaître la 


(I) Cette idée me paraît assez bizarre; il me semble que par la nature 
même de l'article on voit beaucoup mieux si l'écrivain est capable ou non, 
qu'on ne le ferait par la lecture d'un nom souvent très-inconnu. Ne pour- 
rait-on pas d’ailleurs répondre à l’auteur par son propre exemple, et lui 
demander pourquoi celui qui écrit de telles choses ne signe pas son livre? 

(M.) 
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vérité; au contraire on voudrait voir tout en 
beau. 

- Les œuvres qui portent le cachet de la vérité ne 
sont guère estimées dans un grand nombre de cer- 
cles où l’on cherche à en atténuer l’effet par des cri- 
tiques acerbes et malveillantes. 

Un livre très-remarquable du docteur C. Fric- 
cius, qui a pour titre : «L’histoire des guerres de 1813 
et 1814, » n’a pas eu à se loüer de la critique. Ce- 
pendant c’est l’un des ouvrages les plus importants 
qui aient été publiés sur ce sujet ; il est instructif jus- 
que dans ses moindres détails. L’œuvre de l’audi- 
teur général Friccius, qui lit, en qualité de chef de 
bataillon, la campagne de 1813, devait nécessaire- 
ment déplaire aux coteries, pour la hardiesse et le 
courage avec lesquels l’auteur a signalé des abus et 
sollicité des réformes. 

Adieu. 


Votre dévoué, 


X. 
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LETTRE XI. 


Ail is (rue. 

(Shakespeare.) 

La vérité, rien que la vérité. 


Des bords de la Sprée, 12 mars 18*... 


Mon cher Clausewitz, 

Vous connaissez toute l’amitié que me porte le 
colonel Y"*, vous ne devez pas non plus ignorer l’a- 
mitié que j’ai pour lui ; aussi passons-nous l’un près 
de l’autre des journées fort agréables. Le colonel 
Y*** a quitté le service, parce qu’il s’est figuré, à tort 
ou à raison, qu’il lui avait été fait un passe-droit. 
Suivant lui, la cause de ce passe-droit serait son 
origine plébéienne. Dans de nombreux voyages, 
Y"* a perfectionné son éducation classique; il a été 
combattre en Espagne et en Grèce ; il n’a reculé de- 
vant aucun péril pour compléter ses vastes con- 
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naissances; et partout il a étudié les hommes et 
leurs passions. Son instruction profonde et variée, 
sa fortune assez considérable pour lui permettre de 
satisfaire ses goûts scientifiques et littéraires, font 
de la maison du colonel Y“* un centre de réunion 
pour toutes les célébrités nationales et étrangères. 
Il se mêle parfois un peu de politique dans nos en- 
tretiens intimes, souvent aussi nous causons métier. 
Permettez-moi , mon bon Clausewitz, de vous faire 
part de quelques-unes de nos conversations ; j’ose 
croireque cette communication ne vous sera pas dé- 
sagréable, car vous y ferez connaissance avec la ma- 
nière de voir d’un homme très-distingué, qui a été 
investi de charges fort considérables, et qui d’ail- 
leurs est un olhcier connaissant à fond notre orga- 
nisation militaire. Son opinion sur celte matière 
est d’ailleurs celle de la majorité de la nation. 

Voici quelles étaient à peu près ses réflexions : 

* Je suis profondément attristé, — médisait il , 
— du mouvement rétrograde qui s’observe actuel- 
lement en Prusse, et qui se fait jour dans toutes les 
occasions. 

« La Prusse est de tous les États de l’Europe ce- 
lui qui a le plus besoin de son libre développement 
Moral; il le lui faut, et par une raison si impor- 
tante, si puissante que toute autre considération 
doit paraître superflue à ( ôté d'elle : notre indé- 
pendante, notre nationalité, notre existence politi- 
que reposent seules sur nos forces in léCeares, part e 
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quec’esl la seule barrière que nous puissions oppo- 
sera nos ennemis, — dans un pays ouverl de tous 
côtés, et n'ayant aucun obstacle naturel capable 
d’arrêter ou de ralentir l’invasion étrangère. Or, 
plus l’activité morale des citoyens augmentera, et 
plus le développement intellectuel du peuple gran- 
dira, donc plus nous aurons de chances de résister 
à l’agression d’une puissance voisine cinq fois plus 
considérable et de triompher de ses efforts (1). Or, 
pour progresser, il faut savoir apprécier le génie de 
l'époque où l’on existe, [«appelons-nous le grand 
électeur Frédérick-Guillaume, rappelons-nous Fré- 
dériek, le premier roi de Prusse, rappelons- nous 
aussi le grand Frédérick (2); mais rappelons-nous 
surtout les années qui se sont écoulées de 1808 à 
1813, et tout le monde reconnaîtra avec moi que 
le seul moyen de maintenir la Prusse au point de 
grandeur où elle en est arrivée, est de sacrifier à 
l’esprit de progrès qui anime notre siècle ; l’arrêter 
ce serait faire rétrograder la patrie. — Marchons 
donc en avant afin de satisfaire aux intérêts les plus 
sacrés de la bourgeoisie en même temps qu’à ceux 
de l’humanité. 


(1) Noua n’avons pas besoin de nommer ù nos lecteurs la puissance voi- 
sine à laquelle l'auteur fuit allusion ici. (C.) 

(2) Frederick-Guillaume II, électeur de Brandebourg, qui régna de 1640 
à 1688. — Frédérick, son fils, lui succéda on 1688, comme électeur de 
Brandebourg, et fut sacré en 1701 à Kœnisberg sous le nom de Frédéric I"; 
enfin Frédérick U, dit Frédéric le Grand, qui régna de 1740 à 1786. (C.) 
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« On ne pourrait le nier : chaque pas rétrograde 
nous conduirait à un abîme au fond duquel nous 
ne pourrions trouver qu’une perdition complète. 
— Or, de quel droit làvorise-t-on parmi nous une 
caste particulière? N’est-cepas un privilège en dés- 
accord avec l’époque actuelle, et n’est-ce pas par 
cela seul reculer vers le passé? Moi, et beaucoup 
d’autres avec moi , nous ne croyons pas que la no- 
blesse doive être le degré qui sépare les gouvernants 
des gouvernés; nous ne croyons pas quelle soit le 
lien obligé entre le trône et la nation. — La mission 
de la noblesse n’est pas tellement définie, qu’on ne 
puisse la lui contester; elle ne jouit plus seule de la 
considération et des égards qui étaient autrefois son 
privilège exclusif. Aujourd’hui il n’y a plus de pré- 
rogatives. La possession d’un titre fait croire que 
l’on descend d’une famille qui avait depuis des siè- 
cles la considération et l’estime générales, — ce qui 
n’est souvent qu’une illusion. — Les nobles ne pos- 
sèdent en réalité qu’une chose, chose qui n’est rien 
en elle-même et que cependant on ne peut se don- 
ner : c’est ce prestige, celte auréole de grandeur et 
de fortune qui s’attache à eux depuis tant desiècles. 
Trop souvent le noble sait se faire valoir par un 
jargon de société qui lui est particulier, et ses allian- 
ces de famille le portent aux premières charges de 
l’État, — le tout pour son plus grand avantage et 
celui de la caste. 

« Dans ses écrits, Frédériek le Grand respecte 

* * • •• 
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souvent cette vérité qu’on ne saurait contester: Les 
talents sont distribués par la nature sans égard aux 
généalogies (1). — 11 est vrai qu’aux yeux de cer- 
taines gens, il passait pour un jacobin ; — mais Jo- 
seph II, ce souverain qui avait tant d’esprit et sur- 
tout tant de cœur, ne comprenait pas lui non plus 
la nécessité de faire jouir la noblesse de prérogatives 
particulières : * Je ne crois pas — écrivait-il un 
« jour à une très-noble dame — qu’il soit du de- 
« voir d’un monarque d’accorder une place à l’un 7 
* de ses sujets par cela seul qu’il est gentilhomme ; 

« car de même qu’on peut être le fils d’un illustre 
« général et cependant ne pas avoir la moindre dis- 
« position pour la carrière militaire, l’on peut être 
« un cavalier de bonne maison, sans avoir d’autre 
€ mérite que celui d’être né gentilhomme par un 
« jeu de la fortune et du hasard. » 

« Doit-il être de quelque importance, — je le de- 
mande, — que mes ancêtres aient été, il y a quelques 
centaines d’années, des hommes libres ou des vas- 
saux ? — En serais-je pour cela plus sage ou plus 
habile aujourd’hui? — J’admets que mon trisaïeul 
ou mieux encore que ma trisaïeule ait été femme de 
charge de l’Électeur de Cologne, et, comme telle, 
qu’elle lui ait rendu des services signalés , — en 
aurais-je pour cela plus d’aptitude pour devenir 


(1) Eu français dans le texte. (M.) 
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secrétaire d’État ou général en chef. — Je descen- 
drais en ligne directe des Montmorency ou des 
Dalberg (1), que je croirais à peine avoir plus de 
lumières et plus de raison que je ne m’en crois au- 
jourd’hui. 

« 11 est juste , me dites-vous, de récompenser , 
même dans leurs arrière-petits-enfants, les vertus 
et les services des ancêtres , mais alors il faudrait 
donc accorder qu’il est juste de punir les crimes des 
pères jusques dans leurs générations les plus éloi- 
gnées. Quelle serait donc la ligne de démarcation, 
pour le bien et pour le mal? — Eh! mon Dieu, 
qu’adviendrait-il de la plupart de nos damoiseaux, 
si l’on devait en agir ainsi : un grand nombre d’en- 
tr’eux seraient pendus parce que leurs parents 
étaient chevaliers de la roue ou de la corde, ou plus 
prosaïquement voleurs de grands chemins — car ce 
'qui est juste pour l’un, ne doit-il pas l’être pour 
l'autre (2). 


(1) Noble maison prussienne. (C.) 

(2) La conclusion de ce raisonnement ne me semble pas dériver logique- 
ment du premier. Sans admettre l'arisloeratie de naissance qui est ii\juste 
en soi, je crois qu'il est digne d’une nation généreuse de reporter sur les 
descendants la reconnaissance qu’elle a contractée envers les ascendants, alors 
surtout que les ascendants sont morts victimes de leur dévouement à la 
cause de la patrie. Ainsi je suis heureux quand je vois la patrie adopter les fils 
des victimes de juillet 1830 et de juin 1848; et quand je vois pensionner 
le. fils du général Négrier, la veuve de Daincsme, la sœur de Drouet d'Erlon, 
tout aussi bien que quand je vois ne pas laisser à l'écart un Dagucsseau, un 
Séguier, un Montmorency ou tout autre descendant d'une illustration récente 
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« Le temps est loin de nous, où l’on s’imaginait 
que la Providence déposait dans le berceau des jeu- 
nes héritiers de uos riches majorais , le germe de 
toutes les qualités, et les dispensait à eux seuls. On 
ne s’imagine plus aujourd’hui que le gentilhomme 
possède — tout simplement parce qu’il est gen- 
tilhomme — l’aptitude sullisante pour occuper les 
premières dignités civiles ou militaires de l’État. A 
ceux qui voudraient soutenir cette thèse, on pour- 
rait répondre avec tout autant de raisons que l’hé- 
ritier d’un majorai a toutes les qualités requises 
pour devenir un maître maçon , un apothicaire ou 
bien un jardinier. Vous convenez avec moi que 
personne ne défendrait cette ridicule assertion , 
mais je vous demanderai à mon tour de quel droit 
prétendu l’homme titré a , par cela seul qu’il 
est noble, une aptitude toute particulière pour re- 
vêtir la robe du magistrat ou porter l’épaulette de 
I’olheier. 

« La réalité prouve au contraire qu’il n’est qu’un 
petit nombre de nobles possédant des capacités vé- 
ritables; et cela, parce qu’ils s’imaginent générale- 
ment qu’ils n’ont besoin que de leur noblesse et 
non pas des facultés morales, pour être dignes des 


ou séculaire. Mais je crois aussi que l'éponge de l'oubli doit être passée sur 
les fautes des pères, et que, quelles que soient ces fautes, il serait indigne 
de toute nation un peu généreuse de vouloir en faire retomber la punition 
ou simplement même la déconsidération sur les enfants. (M.) 
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plus hautes dignités civiles et militaires de l’État. » 

— Je répondis au colonel Y"*, que je trouvais son 
tableau trop chargé, bien que quelques-unes de ses 
réflexions lussent malheureusement trop vraies. 

— * Je proteste — répliqua-t-il — que je n’ai 
pas outré mes peintures. Nierez-vous qu’il est plus 
que rare de voir admettre un jeune plébéien comme 
aspirant-officier dans les régiments de la garde, 
alors que les gentilshommes seuls sont admis à con- 
courir pour le 1 er régiment de la garde et surtout 
pour les gardes-du-corps ? Pourriez-vous me nom- 
mer un seul chambellan roturier? N’en est-il pas de 
même pour le maréchal de la Cour, pour les adju- 
dants-généraux et pour tous les autres emplois dont 
sont dotés ces courtisans? 

« De quel droit exclut-on la bourgeoisie de ces 
emplois? C’est elle qui supporte toutes les charges 
du pays ; c’est elle qui sauva la monarchie en 1813, 
comme en 1814, comme en 1815. Peut-être allez- 
vous me dire que les plébéiens ne possèdent pas les 
qualités requises pour occuper des places de Cour ; 
qu’on les mette en concurrence avec leurs nobles 
rivaux , et nous verrons de quel côté penchera la 
balance. > 

J’objecterai au colonel Y***, que si nous ne voyions 
pas de roturier occuper les emplois dont il venait 
de parler, c’est qu’apparemment ceux-ci ne se pré- 
sentaient pas pour les remplir, et que d’ailleurs on 
devait laisser au Roi le privilège dont jouit tout 



SLR l’armée prussienne. 


181 

simple particulier, celui de s’entourer de gens à sa 
convenance. « Pour ce qui est des officiers de la 
garde — continuais-je — le hasard seul a sans 
doute présidé au petit nombre d’entre eux qui sont 
sortis de la bourgeoisie , ou plutôt voici la raison 
véritable qui les éloigne de ces régiments : les jeunes 
gens, effrayés des dépenses excessives que nécessi- 
terait leur admission dans ces corps d’élite, ne peu- 
vent se présenter pour y être admis , par la raison 
qu’ils n’ont pas les moyens pécuniaires qui leur 
permettraient de satisfaire à ces mêmes dépenses. » 
Le colonel Y*", me répondit : « Vous êtes dans 
l’erreur ; parcourez ces régiments, je vous prie, et 
vous verrez que la plupart des officiers n’ont pas 
un centime de revenu. Les fils des généraux et des 
employés supérieurs qui, pour la plupart, servent 
dans le 1 er régiment de la garde, jouissent d’une 
pension qui ne saurait être regardée comme une 
fortune, car cette pension cesse à la mort du père. 
— Vous me dites que les aspirants-officiers, qui ne 
sont point nobles, ne se pressent pas de solliciter la 
faveur d’une admission dans les gardes, cela peut 
être vrai, mais c’est par ce qu’ils ont trop de fierté 
pour s’exposer aux brocards de leur soi-disants 
camarades. Quoi qu’il en soit, il est de règle de ren- 
dre l’admission des aspirants roturiers beaucoup 
plus difficile que celle des aspirants nobles. — Est- 
ce donc par hasard qu’on a éloigné des régiments 
de la garde de braves officiers qui n’avaient contre 
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eux que la roture de leur naissance? Allons donc! 
Ne voyez-vous pas au contraire que les officiers 
plébéiens disparaissent de plus en plus des cadres 
de l’armée, alors que vient le moment où ils arri- 
veraient aux grades supérieurs; cela est peut-être 
contraire aux volontés du Moi , mais cela est néan- 
moins ; et cela doit avoir lieu , parce que la plupart 
des officiers généraux appartiennent à la noblesse, 
que leur sympathie est acquise à leur caste, et qu’ils 
ne proposent les officiers plébéiens pour un avan- 
cement ultérieur que lorsqu’il y a nécessité absolue 
de le faire. Les préjugés de la vieille noblesse, à la- 
quelle appartiennent presque toutes nos autorités, 
sont si puissamment, si profondément invétérés 
dans leur esprit, qu’ils regardent toujours l’officier 
plébéien comme un intrus à éloigner le plus promp- 
tement possible des rangs de l’armée , — ce plé- 
béien fût-il le plus instruit, le plus capable, le plus 
méritant de tous ceux de son grade. — Les nom- 
breuses retraites données d’office aux capitaines et 
aux majore plébéiens sont là pour témoigner de la 
véracité de mes paroles. — Ces hommes sont pour 
la plupart des volontaires de 1813, ils ont fait pres- 
que toutes leurs études dans les universités, car ils 
songeaient à des carrières scientifiques; les capaci- 
tés intellectuelleset morales sont doncchez presque 
tous beaucoup plus développées que chez leurs no- 
bles camarades. Eh bien ! leurs nobles camarades, 
protégés par leurs nobles supérieurs restent au ser- 
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vice , tandis que , grâce aux rapports secrets sur sa 
conduite, on renvoie dans ses foyers l’officier en- 
taché de roture. 

* Qu’on interroge l’armée, qu’on se donne la 
peine de comparer les capacités morales des offi- 
ciers nobles et celles des officiers plébéiens, et l’on 
sera étonné de voir de combien la balance penchera 
en faveur de ces derniers. — L’officier plébéien ne 
trouve de protection que dans sa supériorité mo- 
rale, qui seule peut le défendre contre une noblesse 
à vue étroite et mesquine, se réunissant et se coali- 
sant afin de l'accabler. Trouverait-on dans toute 
l’armée prussienne un seul officier noble qui osât 
rejeter loin de lui les préjugés de sa caste, comme 
le fit un officier Suédois, M. J. J. Tersmeden, lequel, 
à Stockholm, renonça publiquement à sa noblesse 
et à tous les privilèges dont il jouissait par elle, — 
privilèges, qui, comme on le sait, sont considéra- 
bles en Suède : « Ayant reconnu — dit-il dans sa 
« renonciation — que la noblesse de Suède , con- 
tt sidérée comme corps de l’État, avait, ainsi que 
« l’histoire nous l’apprend, toujours été funeste au 
« pays; que ses privilèges retombent lourdement 
* sur toutes les autres classes de citoyens , qu’ils 
« ont été la cause et l’origine d’entreprises égale- 
« ment nuisibles à la nation et à la royauté, — en- 
« treprises qui n’eussent pas été conçues si la no- 
« blesse n’eût pas joui de privilèges particuliers. 

« J’y renonce ! 
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« L'éclat et la gloire que quelques nobles ont 
« fait rejaillir sur la Suède appartiennent à l’indir 
« vidu et non à la caste ; ces hommes eussent été 

* également utiles et célèbres, plébéiens comme 
c nobles. Notre siècle ne doit pas être le siècle du 

« monopole, des distinctions sociales; le mou* 

« vement actuel des esprits n’est plus porté vers 

• une absurde séparation de caste ; les efforts de 
« notre époque tendent à une unité générale. Réu- 
« nir les diverses classes de la nation en une seule, 
t c’est ne plus voir que des citoyens ; — ne plus 
« voir que des citoyens, c’est comprendre les inté- 
« rêts de la patrie. — J’ai cru qu’il était de mon de- 
« voir de faire ce que tout autre eût fait à ma place: 
« se retirer volontairement d’une caste nuisible à 
« l’état, et renoncer à des distinctions qui ne sont 
c pas accordées au mérite, mais données au ha- 
t sard qui vous a fait naître d’un homme plutôt 
c que d’un autre. — Je n’ai pas la prétention de 
« croire que chacun suivra mon exemple, mais du 
€ moins j’aurai fait ce que ma conscience me pres- 
« crivait de faire. » 

Le colonel Y**’ poursuivit: * La noblesse jouit en- 
core de privilèges et de concessious qu’elle ne de- 
vrait pas avoir, car c’est aux dépens de la nation. — 
Les académies nobles sont une de ces concessions 
arbitraires. 

* Afin de vous montrer quelle est l’injustice qui 
a présidé à l’établissement de cette institution , je 
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vais vous rappeler quelques détails sur l’académie 
de Liegnitz dont les désordres ont été l’objet d’une 
grande publicité. 

« Cette académie possède plus de 1,125.000 fr. 
en argent comptant, et a , de plus, des propriétés 
considérables ; ces fonds et ces propriétés furent 
pris arbitrairement par la noblesse , de concert en 
cela avec le gouvernement impérial , sur la fon- 
dation de Rodolphe pour les secours à donner aux 
églises et aux églises évangéliques (1). En 1809 et 
et 1810, on accorda, pour la forme, l’entrée de l’a- 
cadémie à quelques plébéiens priviligiés ; en 1815, 
sur 75 élèves qui occupent les appartements prin- 
ciers de l’Éeole , il n’en est pas un seul qui ne soit 
noble, dira-t-on que c’est le hasard seul qui en a dé- 
cidé ainsi ? Les inspecteurs roturiers de l’académie 
sont congédiés et remplacés par des lieutenants no- 
bles qui ont le litre de surveillants. — Je ne veux 
point examiner si c’est le hasard seul qui a présidé 
à ces faits , mais il est positif que cet établissement 
si richement doté n’a pas tenu tout ce qu’on pou- 
vait en attendre. — Récemment encore plusieurs 
nobles familles des provinces de l’ouest ne se sont- 
elles pas cotisées {jour fonder un établissement ana- 
logue ? L’opinion publique s’est vivement émue de 
cette démonstration qui prouve jusqu’à quel point 


(I) Rodolphinï sehe stifhiny. 


( 81 .) 
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la noblesse méconnaît sa véritable position et veut 
jouir de privilèges qui ne lui sont pas dus. On élève 
avec nos princes des jeunes gens nobles. Ne serait- 
il pas plus utile et plus avantageux de les élever 
avec les fils de la bourgeoisie puisqu’elle forme la 
majorité de la nation. On y gagnerait deux choses : 
l’amour du peuple en premier lieu, et en second 
lieu on donnerait aux jeunes princes la facilité 
d’acquérir de saines notions sur la valeur intrinsè- 
que des hommes. Il serait facile, par ce moyen, de 
démasquer la fausse grandeur de sa noblesse, qui 
nuit à sa considération et finit par la rendre odieuse 
au reste de la nation. 

« 11 est réellement triste de voir combien ce tra- 
vers de la noblesse a augmenté depuis quelques an- 
nées et combien il est entretenu par les maisons 
d’éducation dans lesquelles on n’admet que des 
gens à blasons. On ne peut qu’à grand’peine se dé- 
fendre d’un profond sentiment de pitié quand on 
voit dans ces établissements des enfants de 10 à 
14 ans se traiter de Monsieur le Comte..., - Mon- 
sieur le Baron... — Monsieur le Chevalier..., — 
Monsieur de..., — Qu’on ne se flatte pas de couvrir 
ces aberrations du voile d’une pitié factice qui ne 
saurait tromperune génération intelligente et éclai- 
rée ! L’activité morale est trop grande aujourd’hui 
pour qu’on puisse espérer qu’il soit possible de ré- 
trograder complètement. Quelques esprits faibles, 
quelques ambitieux seront peut-être gagnés à la 


Digitized by Google 



SUR l’armée prussienne. 187 

vieille cause ; mais la majorité de la nation marche 
d’un pas ferme et sûr vers le but qu’elle doit attein- 
dre, — vers l’égalité de tous. 

« En résumant toutes les preuves que je vous ai 
données, il me semble positif que les fonctionnaires 
favorisent la noblesse, aux dépens de la bourgeoi- 
sie, dans la distribution des dignités publiques, — 
et que peut-être même celte conduite leur est tracée 
par le gouvernement. Les différentes branches de 
l’administration, la magistrature, par exemple, 
fourniraient au besoin des preuves de ce que j’a- 
vance. 

« Ces préférences ont également lieu dans l’Etat 
militaire, — on essaierait en vain de le nier, car 
cette injustice est poussée assez loin pour qu’on s’é- 
tonne du peu de soin que l’on prend pour la dé- 
guiser. 

« La noblesse ne profitera pas des enseignements 
de l’histoire, si elle continue à marcher dans la voie 
impolitique et opposée à l’esprit de l’époque ac- 
tuelle qu’elle s’est tracée; et l’instiuction qui est ré- 
pandue dans la bourgeoisie est trop complète pour 
que de pareilles injustices puissent se continuer 
sans amener un mécontentement général. 

4 II est nécessaire de porter promptement re- 
mède à un tel état de choses. 

4 11 est deux manières d’y arriver : 

« l* En donnant les emplois publics au mérite 
seul, sans se préoccuper de distinctions subtiles 
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entre les différentes classes de la société ; car il faut, 
— en un mot, — que chaque citoyen soit appelé à 
occuper le poste que lui assignent ses facultés; 

« 2° En accordant à tous les employés du gou- 
vernement, sans aucun égard pour leur naissance, 
une noblesse transmissible, analogue à celle des 
fonctionnaires russes. 

« — 11 faut prendre l’un ou l’autre parti, si l’on 
veut faire sérieusement justice de préjugés ridicu- 
les et dangereux. Préférer des sots parce que le ha- 
sard leur a accordé le privilège de la naissance, 
c’est agir contrairement à la saine raison , aussi 
bien qu’à l’esprit de l’époque. — Aujourd’hui même 
on ne saurait plus le faire que par exception, et en- 
core l’on courrait risque de se voir menacer d’ar- 
mes tranchantes et affilées, afin de venger cette par- 
tialité révoltante. 

« Il est évident que la noblesse jouit de grandes 
préférences dans l’état militaire. Par la loi du 
3 avril 1808 , on ne peut refuser aux fils des ci- 
toyens sortis du peuple de devenir aspirants-offi- 
ciers, ni même de porter l’épaulette. Si la loi n’est 
pas abrogée, on doit chercher par tous les moyens 
possibles à anéantir ce sentiment amer qui provient 
de l’amour-propre froissé par de mesquines subti- 
lités de caste. — Par là, on s’appuierait sur les 
masses, c’est-à-dire sur la nation, qui seule sauva 
la Prusse en 1813, 1814 et 1815..., ou bien vou- 
drait-on, comme en 1807, ne voir que l’aristocra- 
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tie? L’histoire de tous les temps et de tous les peu- 
ples serait là pour nous crier trois fois : malheur! 
malheur! malheur! — Qu’on adopte l’un des pro- 
jets que nous avons proposés ; mais en aucun cas 
qu’on ne fasse jamais de différence en adressant la 
la parole à un officier noble ou à un officier plé- 
béien. Le grade, et non la naissance , doit seul , 
guider en parlant à un officier, — si l’on ne veut 
pas que cette distinction injuste ne cause la ruine 
de la discipline et n'anéantisse tout esprit mili- 
taire. » 

Sur ce, bonne nuit. 

Adieu. 

Y'otre dévoué, 

X. 
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LETTRE XII. 


AH is true. 

(Shakespeare.) 

La vérité, rien que la vérité. 


Des bords de la Sprée, le 18 février 184.... 


Mon cher Clausewitz, 

Je me proposais depuis longtemps de vous entre- 
tenir d’une manie singulière de notre époque ; je 
ne l’ai pas fait jusqu’à présent parce que jetais ar- 
rêté par un sentiment pénible qu’il m’était impos- 
sible de vaincre ; mais aujourd’hui , je veux le sur- 
monter à tout prix parce qu’il faut que je vous 
communique mes réflexions à ce sujet : je vais donc 
vous parler de la maladie des décorations qui est si 
générale aujourd’hui. 

Je ne chercherai pas quelles sont les causes qui 
ont le plus contribué à développer cette maladie, je 
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ne me fatiguerai pas à vous prouver que plus la dé- 
moralisation se glisse dans la société, plus elle étend 
ses ravages ; je me bornerai à vous signale? dans 
quelles proportions cette manie a grandi dans l’ar- 
mée elle-même. 

Quand nous voyons le fonctionnaire civil s’avan- 
cer tout fier de sa longue brochette de décorations, 
pardonnons-lui ce travers ; combien de centaines, 
que dis-je, combien de millions de litres d’encre n’a- 
t-il pas tari pendant sa longue carrière bureaucra- 
tique !... Aussi a-t-il dignement mérité ces reliques 
qu’il porte si superbement. 

Qu’on laisse donc les rubans de toutes les cou- 
leurs aux courtisans, c’est la récompense voulue de 
leurs services , — déjà bien payés pourtant ! Qu’on 
les leur laisse , car ces rubans témoignent à com- 
bien de fêtes princières ils ont assisté en pays étran- 
gers. — Mais un militaire , un homme qui ne doit 
acquérir une marque de distinction qu’au péril de 
sa vie, ne devrait jamais chercher à obtenir de sem- 
blables rubans; car ce serait une preuve tristement 
évidente que le véritable esprit militaire estbieh près 
d’être complètement éteint, s’il ne l’est tout à fait. 
Cette manie des décorations prouve que l’amour- 
propre, les intrigues, et leur cortège ordinaire, ainsi 
qu’une opinion exagérée de son propre mérite, ont 
pris la place du sentiment de sa propre considéra- 
tion ; — en un mot, c’est la preuve que les plus no- 
bles mobiles de l’honneur militaire succombent en 
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proportion du développement que prend dans l'ar- 
mée la manie des décorations ; lorsqu’on voit 28 
chambellans porter entr’eux 239 décorations on 
peut en rire comme militaire, d’autant plus que ces 
messieurs en sont fiers au dernier point, — mais 
quand on voit 47 décorations orner la poitrine de 
12 officiers qui n’ont jamais vu le feu, on doit en 
rougir et en pleurer comme soldat. 

Si « l’on a besoin près du trône — comme l’écri- 
vait naguère avec beaucoup de naïveté un journa- 
liste influent — d’hommes dont la poitrine étin- 
celle , * qu’on envoie ces hommes désireux de bril- 
ler prendre part à des guerres lointaines, où ils ac- 
querront de l’expérience et d’où ils rapporteront 
des décorations méritées, — ou bien qu’on donne 
aux adjudants-généraux des broderies particulières 
qui décorent leur poitrine , mais qu’on ne jette pas 
à pleines mains les signes glorieux dont on récom- 
pense le courage , l’abnégation , l’héroïsme , à des 
gens qui, de leur vie, n’ont eu l’occasion de se signa- 
ler. — Ou bien, suffirait- il par hasard d’être nommé 
adjudant-général pour acquérir les rares vertus 
dont je parlais tout à l’heure? — C’est peu croya- 
ble; — mais, en tous cas, ce n’est pas sur le parquet 
glissant d’une antichambre, c’est sur le champ de ba- 
taille que l’on peut faire voir que l’on possède ces 
rares qualités, alors que le canon tonne, que la mi- 
traille éclate et que reluisent les baïonnettes enne- 
mies. Sous les yeux des soldats doivent se dévelop- 
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per ces vertus guerrières, afin qu’il apprenne à res- 
pecter les signes qui en sont la glorieuse récom- 
pense. 

On acquiert aujourd’hui les décorations étran- 
gères de plusieurs manières : 

1° Quand on a fait un voyage à la suite d’un 
prince ou d’une tête couronnée ; 

2° Quand on a accompagné un officier-général 
dans une mission à l’étranger ; 

5° Lorsqu’on commande l’escorte d’honneur qui 
a été donnée à un général étranger ; 

4° Lorsqu’on a été chargé de la conduite d’un 
convoi de chevaux envoyés eu présent à une cour 
étrangère ; 

5° Quand on a été détaché comme fourrier près 
d’un corps de troupes étrangères qui traversent 
notre territoire (I); 

6° Quand on a été officiellement désigné pour 
servir de cicerone à des officiers étrangers ; 

7° Lorsqu’on a fait partie de la suite d’un prince 
allant chasser sur un territoire voisin ; 

8° Quand on a assisté aux manœuvres d’une ar- 
mée étrangère ; 


(1) Les deux parties dont se composent la Prusse étant environnées de 
principautés diverses, il arrive fréquemment que les troupes bavaroises 
(dont le pays est également séparé en deux par la Prusse Rhénane) traver- 
sent le territoire prussien ; on a remarqué que la plupart des ofllciers qui 
avaient fait fonctions de fourrier auprès de ces troupes étaient décorés par 
le grand duc. (C.) 

Lettres critiques. 15 
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9° Lorsqu’on a paradé pendant un qü.lrt d’heure 
à la tête de la garde d’honneur donnée à une tête 
couronnée, ou même seulement alors qu’on était 
commandé pour faire partie de leur escorte (1). 

N ous conviendrez, mon cher Clausewitz, que 
l’on peut considérer des décorations acquises de 
la sorte absolument comme des effets d’équipe- 
ment, et que ces insignes ne devraient en aucune 
façon rivaliser avec ceux qui se peuvent àtqUérir 
sur les champs de bataille, ce que — cependant — 
nous voyons chaque jour. 

On entend souvent une certaine classe de gens 
faire de sottes observations, accompagnées d’un 
rire moqueur et dédaigneux, lorsqu’on parle 
d'hommes éprouvés, de militaires qui ont fait avec 
honneur les campagnes de 1815 ; ce ricanement 
veut dire que ces hommes — qui vivent isolés et 
dispersés dans les provinces, et qui pour la plupart 
sont décorés de la croix de première classe — n’ont 
ni les droits, ni les mérites de leurs rivaux qui ha- 
bitent la capitale ; ces gens-là devraient bien nous 
faire voir comment ils supporteraient l’odeur de la 
poudre? — Je vous le demande : des jeunes gens 
qui n’ont encore respiré que le fumet des festins, — 


(1) Nous pourrions citer plusieurs exemples d'officiers français avant 
gagné des décorations étrangères absolument de la même manière que l'in- 
dique l’uuteur à l’égard des officiers prussiens ; on comprendra le motif de 
notre silence. (M.) 
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qui n’ont supporté que le cahotement d’une chaise 
de poste moelleuse, — qui fument leurs cigares 
devant la porte des altesses dont ils commandent 
l’escorte d’honneur, — qui n’ont senti l’odeur de 
la poudre qu’en chassant au renard, sont-ils bien 
propres à s’ériger en juges du mérite d’autrui? 

Qtiaiit à moi, je n’attaché aileune signification 
aux décorations militaires obtenues en temps de 
paix ; je ne crois pas que les honneurs qu’on ob- 
tient sur le champ de bataille, aux risques de sa 
santé et de sa vie , puissent être méritées en paix 
par qui que ce soit (1). Les décorations doivent 
être la récompense d’un sacrifice ; pour les mériter 
aujourd’hui, suffirait-il d’un bon estomac? La pro- 
digalité avec laquelle on les a accordées nuit à l’es- 
prit militaire, en môme temps qu’elle lait naître une 


(I) Je ne suis point du tout de l'avis de l'auteur; selon lui, parce qu'un 
Etat jouirait d’une paix de trente aus, il ne devrait donc se trouver aucune 
croix dans les rangs de l'armée ? Mais est-ce que par hasard il n'y aurait 
pas aussi un genre de mérite digne de récompense dans la vie de l’officier 
qui passe son existence dans le long, monotone et pénible travail de la vie 
de garnison? Est-ce que celui dont la patience est sans cesse mise en jeu 
pendant trente ans n’est pas tout au moins aussi méritant que celui qui 
affronte les balles ennemies ? Mais tout homme en présence du danger en 
fera autant, taudis que tout homme ne sera pas capable de consacrer son 
existence tout entière à ces rudes labeurs qui usent plus que les fatigues 
d’une campagne? Pourquoi doue la patrie ne récompenserait-elle pas ce 
genre de mérite. Je trouve donc que notre gouvernement est bien inspiré 
en distribuant des croix à ses vieux soldats; — et si au moins ceux-ci ne 
rapportent qu’une médiocre pension de retraite dans leurs foyers, ils sont 
fiers d’v rentrer la poitrine ornée du ruban de l’honneur. (M.) 
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grande présomplion chez des hommes jeunes et in • 
expérimentés. Si cela devait continuer , il en arri- 
verait une prompte déconsidération sur les décora- 
tions qui rejaillirait même sur tout le corps d’offi- 
ciers. Que par exception, on accorde des décora lions 
d’ordres civils à quelques jeunes officiers d’avenir , 
en récompense de leurs travaux scientifiques et lit- 
téraires, soit ! mais au moins qu’en temps de paix 
il ne soit plus permis de distribuer des décorations 
destinées à récompeuser les actions d’éclat , et sur- 
tout pour les motifs que je vous ai énumérés plus 
haut. 

Il me paraîtrait juste de ne pas faire figurer les 
, décorations civiles sur l’annuaire de l’armée. Si 
l’on veut pourtant les maintenir à toutes forces, on 
devrait tout au moins écrire en regard les haut faits 
pour lesquels elles ont été obtenues : alors on ver- 
rait la décoration du Festin , la croix du Voyage 
princier, l’ordre de la Carde d’honneur, le ruban de 
l’Escorte, etc., etc. — On parviendrait sûrement, au 
moyen d’une telle mesure, à détruire celle soif des 
ordres étrangers, qui s’acquièrent le plus souvent 
au prix des intrigues et des cabales , — sentiments 
qui devraient rester étrangers aux militaires, parce 
qu’ils anéantissent tout esprit de devoir et d’hon- 
neur. 

Il y a, au sujet des décorations, une inconsé- 
quence si flagrante (pie je ne puis m’empêcher, mon 
cher Clausewitz , de vous la faire remarquer ; on a 
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grand soin de noler sur Y Annuaire de l’Armée tou- 
tes les décorations de la Chasse, du Festin, de l’LCs- 
corte d’honneur, du \ oyage princier, etc. ; la croix 
de distinction pour 25 années de bons services 
n’est pas même oubliée (1) ; mais la médaille com- 
mémorative des guerres de 1813 , 1814 et 1815, ne 
figure sur aucun annuaire. Celte médaille pour- 
tant a été arroséedu sang le plus noble et le plus pur 
de la Prusse ; elle nous rappelle cette glorieuse épo- 
que où l’on combattait , où l’on mourait pour la 
patrie et pour la royauté ; l’oubli que je signale est 
injuste ; je dirai plus , il est cruel : car il y a bien 
des hommes dans l’armée dont le sang a coulé par 
de nombreuses blessures dans la sainte guerre de 
l’Indépendance, et qui n’ont reçu que celte seule mé- 
daille pour toute récompense de leur bravoure. — • 
celte omission est impolilique, car la médaille nous 
rappelle une grande et glorieuse époque, dont on 
ne devrait pas effacer le souvenir de la mémoire de 
la nation. On doit donc, aux braves qui ont com- 
battu en 1813, de consigner la médaille sur l’An- 
nuaire, en y joignant la désignation des campagnes 
qui ont mérité cette récompense. 

Charles Bernard Kœnig, ce prêtre si véritable- 
ment chrétien , cet homme d’honneur dans toute 
l’extension du mot , qui a plaidé dans tous ses ou- 


(1) Auszekhnmigs-Kreuz fur 25 Jahrc dienst. 
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v rages le bien-être de l'humanité, s’exprime ainsi 
au sujet de la médaille commémorative des guerres 
de 1815: « Celte distinction devrait affranchird’iin- 
« pots, dans tout étatallemand, le pauvre soldat qui 
« vit du travail de ses mains et dont le corps est ac- 
« câblé d’inlipnilés , résultat des fatigues de la 
« guerre. La perte de sa santé n’est-elle pas le sa- 
« criücele plus grand que l’on puisse faire, et serait- 
« ce un trop grand dédommagement que cette 
« exemption d’impôts? — Le tort fait à l’Étaten se- 
« rait-il donc si considérable? » 

Depuis que tous les uniformes sont ornés d’un 
nombre plus ou moins considérable de décorations 
étrangères obtenues pendant la paix, je ne porte 
plus les miennes; non! je ne les porte plus cescrojx 
. que me valut le sang qui coula par sept blessures ; 
je me contente de porter la médaille commémora- 
tive, afin de faire voir que j’ai pris part à la guerre 
de l’Indépendance et que j’ai concouru, autant qu’il 
était ep moi, à l’alfranchissement de l’A}|emagne. 
Je suis fier de cette médaille, parce quelle me t'ap- 
pelle une époque à laquelle le jeune homme et le 
vieillard, la femme et l’enfant, tous animés d’un 
saint enthousiasme, succombèrent avec joie pour la 
défense du Hoi et de la Patrie. Je porte cqtle mé- 
daille parce que c’est le signe de ralliement d’un 
petit nombre de patriotes dont l'union devient de 
jour en jour plus étroite. — Oui ! je suis lier de celle 
médaille, parce qpp nous autres, patriotes des 1815, 
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1814, 1815, nous allâmes chercher le bronze dont 
elle est fondue dans les canons de l’armée fran- 
çaise (l). 

Depuis quelques années, on ne dopne plus que 
très-rarement des croix de l’ordre de l’ Aigle-Iiquge 
apx ofliciers subalternes des régiments. — Les ad- 
judants et les ofliciers d’état-major sont seuls ex- 
ceptés de celte mesure, sans doute parce qiie le ser- 
vice qu’ils ont à faire auprès des chefs exige une 
récoqtpeuse toute particulière. 

S’il est vrai que l’esprit militajre augmentera, à 
raisoq dp plus P et >t nombre de décorations accor- 
dées pendant la paix, il sera juste pourtant de don- 
ner |a croix aux militaires prenant leur retraite, 
afin de les indemniser en quelque sorte aussi libé- 
ralement que les employés çjyijs. 

11 est bien peu de conseillers d’Élat ou de con- 
seillers privés à qui l’on ne donne des décorations 
au bout de six à dix ans de fonctions ; — on pour- 
rait donc accorder la croix : 1° d’après le nombre 
des années de service; 2° d’après le grade qu’avait 
dans l’armée l'officier retraité. 

L’on accorderait par exemple : 


(1) Nous comprenons qu'un prussien soit fier de ce qu’on ait pris aux 
français le bronze suffisant pour en tirer quelques milliers de petites mé- 
dailles, — nous le comprenons d’autant mieux que la France lui avait 
donne l'exemple de cet emploi des canons conquis, en en faisant couler 
cette gigantesque médaille commémorative qu'on appelle la colonne Ven- 
dôme. (M.) 
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1° A 50 ans de service, et au grade de capitaine, 
la croix de l’Aigle-Rouge de 4 e classe ; 

2° A 50 ans de service, et au grade de major, la 
croix de 5° classe ; 

5° A 40 ans de service, et au grade de major ou 
de lieutenant-colonel , la croix de 5 e classe en sau- 
toir ; 

4° A 40 ans de service, et au grade de colonel, la 
croix de 2 e classe ; 

5° A 40 ans de service, et au grade de général- 
major, la croix de 2 e classe et la plaque. 

Un établirait ainsi un juste équilibre entre les 
militaires et les employés civils, ainsi que la riche 
noblesse, gens déjà surchargés de faveurs, et d’au- 
tre part on n’anéantirait pas l’esprit militaire en 
prodiguant des décorations pendant la paix. 

Adieu. 

Votre bien dévoué , 

X. 
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LETTRE XIII. 


AU is true. 

Shakespeare. 

La vérité , rien que la vérité. 


Des bords de la Sprée, le 50 mars 184... 


Mon cher Clausewitz , 

Il vient de paraître une ordonnance, en cin- 
quante-trois paragraphes, sur les tribunaux d’hon- 
neur ; considérant cette ordonnance comme très- 
importanteet très-caractéristique, je me permettrai 
quelques réflexions générales avant de passer aux 
détails. 

Je vous ferai d’abord remarquer qu’on a pu se 
convaincre, encore une fois par cette ordonnance, 
de la nécessité de soumettre les lois au tribunal de 
l’opinion publique, avant leur promulgation. Une 
constitution serait impossible , si elle n’avait été 
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connue et jugée à l’avance. Ce n’est qu’en théorie 
qu’on pourrait soudainement faire paraître des dé- 
crets tout puissants auxquels on se soumettrait 
aveuglément, et qui n’auraient pas été sanctionnés 
par l’expérience. 

Il ne suffit point de s’éclairer des avis des fonc- 
tionnaires supérieurs, ce ne sont pas des hommes 
pratiques, ils occupent une position trop élevée 
pour pou voir être à la fois juges et parties. — De plus, 
par leur position même, par leur traitement, ils 
auront bien rarement le courage de s’exprimer se- 
lon leur conviction. Dans un cas tout particulier, 
comme celui de la création des tribunaux d'hon- 
neur, il eût été bien nécessaire d'interroger l’armée, 
de consulter les corps d’officiers, de s’enquérir de 
l’opinion des officiers-généraux. Je suis persuadé 
qu’en agissant de la sorte, on eût promulgué une 
tout autre ordonnance , et qu’elle eût répondu 
bien mieux aux besoins de l’époque actuelle. C’est 
le temps qui crée et sanctifie les lois, mais elles n’en 
peuvent ni arrêter, ni modifier la marche. — L’ his- 
toire de tous les peuples et de toutes les époques eu 
est la preuve. 

En lisant celte ordonnance, on se demande, — 
tout surpris, — quel est le but que l’on s’est pro- 
posé. Est-ce l’éloignement, est-ce l’isolement des 
officiers parmi les différentes classes de la société? 
est-ce l’exclusion de l égalité devant la Ipi? Pareille 
chose peut-elle jamais avoir lieu pour une année 
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qui, comme la nôtre, sort du peuple. Selon ma con- 
viction intime, ou celte ordonnance ne modifiera 
rien, parce quelle ne trouvera ni appui ni protec- 
tion, ou bien elle occasionnera beaucoup de mal, 
parce qu’elle pourra être interprétée d’une manière 
bien nuisible, et quelle renferme le germe de gran- 
des injustices, — ce qu’une loi ne doit jamais con- 
tenir. 

Avant deyous communiquer plus amplement mes 
réflexions , je vais vous mettre sous les yeux les 
points principaux de cette nouvelle ordonnance. 

I. 

« Le but des tribunaux d’honneur est de proté- 
ger l’honneur des officiers en général et celui de 
chacun d’eux en particulier,, ainsi que de faire ren- 
trer dans la bonne voie ceux dont la conduite ne 
serait pas celle d’un hommp d honqeur ou d’un 
officier. — Les tribunaux d’honneur peuvent pro- 
noncer l’exclusion du corps d’officiers, de ceux qui 
se seraient rendus indignes de lui appartenir, — 
afin de maintenir par cette sévérité l’honneur du 
corps des officiers prussiens, en même temps que 
de conserver à chacun d’eux une réputation intacte. 

II. 

« Sont soumises à la juridiction des tribunaux 
d’honneur toutes les actions qui , — bien que n’é- 
tant pas punies par les lois ordinaires, — sont con- 
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traires à celles de l’honneur, et pourraient nuire à la 
considération du corps d’ofliciers. 

« Sont surtout répréhensibles : 

A — le manque de fermeté ; 

B — Des dettes en grande quantité, jointes à 
une conduite déshonorante, ou tellesautres choses 
qui puissent nuire à la considération du corps d’of- 
ficiers ; 

C — Une conduite qui ne réponde pas aux de- 
voirs de l’olficier, ou la fréquentation d’une société 
qui pourrait porter préjudice à l’honneur des mem- 
bres de l’armée ; 

D — Le manque de discrétion dans les affaires 
de service ; 

E — La passion du vin ou celle du jeu , quand 
les réprimandes et les peines disciplinaires sont 
restées sans effet, ou qu’un scandale public est ré- 
sulté de ces passions ; 

F — Une conduite inconvenante dans les lieux 
publics ; 

G — L’oubli permanent des devoirs imposés par 
le service militaire; 

H — L’oubli répété et volontaire des obligations 
résultant de la position d’officier. 

III. 

« A l’exception des officiers-généraux, sont pas- 
sibles des tribunaux d’honneur : 
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1° Tous les officiers de l'armée permanente et de 
la landwehr ; 

2° Les officiers de gendarmerie ; 

5° Les officiers en non-activité ; 

4° Les officiers pensionnés par l’Étal, et à la dis- 
position du gouvernement ; 

5° Les officiers en congé ; 

0° Les officiers en retraite jouissant du droit de 
porter l’uniforme. 

IV. 

a Les tribunaux d’honneur, en outre de l’acquit- 
tement, prononcent : 

A. La réprimande ; 

B. Le retrait d’emploi ; 

C. L’expulsion du corps des officiers , à laquelle 
expulsion sont attachées la perte du titre du grade 
et l’incapacité de faire désormais partie du corps 
d’officiers ; 

D. La perte du droit de porter l’uniforme. C’est 
la punition des officiers portés aux catégories 5 et(> 

du § 111. 

E. L’interdiction de la résidence habituelle ; 
c’est la punition des officiers portés aux catégories 
3 et 4 du § 11 1 . 

VI. 

« Le tribunal d’honneur appelé à statuer sur les 
officiers, jusques et y compris le capitaine, est eom- 
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posé de tous les officiers d’un régiment d’infanterie 
et de cavalerie, ou d’un bataillon isolé. 

Mil. 

« Chaque tribunal d’honneur est sous la direc- 
tion du colonel commmandanl le régiment, qui y 
exerce Ja même autorité qu’un président sur son 
tribunal. 

X. 

« Le tribunal d’honneur appelé à prononcer sur 
un officier supérieur est formé de tous les officiers 
supérieurs d’üne division sous la présidence du 
général . 

XII. 

« A chaque tribunal d’honneur est annexée une 
commission élue chaque année etavant le titre de 
Conseil d'honneur ; ce conseil est composé comme 
suit : 

1° Pour les tribunaux appelés à statuer sur les 
officiers supérieurs, 

Un colonel de régiment, 

— chef de bataillon ; 

— oflicier d’État-major. 

2° Pour les tribunaux ordinaires, 

Un capitaine, 

— lieutenant en premier, 

— lieutenant en second. 
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XIV. 

« Les membres des conseils d’honneur sont élus 
à la majorité des voix. 

XV. 

« Chaque olïicier a le droit de porter à la con- 
naissance du conseil d’honneur, les actions répré- 
hensibles de l’un de ses camarades, alors quelles 
sont de nature à porter atteinte à son honneur ou 
à celui du corps d’ofliciers. 

XVI. 

« Le conseil d’honneur doit faire connaître au 
colonel qui préside le tribunal d’honneur les ac- 
tions déshonorantes dont il aurait reçu connais- 
sance (g XV), afin que celui-ci décide s’il y a lieu à 
enquête. 

XX. 

« S’il résulte qüe les faits dénoncés au cortseil 
sont erronés , le colonel infligera une réprimande 
aux deux parties, s’il y a lieu. 

, XXL 

t Si le président trouve les faits rapportés par le 
Conseil d’lionneür assez gravés pour devoir être 
soumis au tribunal d’honneur, l’avis donné et les 
informations déjà prises, seront envoyés par la 
voie hiérarchique au commandant de la division; 
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• — en transmettant les pièces, le général de brigade 
y joindra son opinion. — Le général de division 
décidera s’il y a lieu à soumettre l’affaire au tribunal 
d’honneur ou bien à réduire à néant la procédure 
commencée. 

« Il n’est point d'appel contre la décision du gé- 
néral-commandant. 

« Cependant l’accusé qui ne se croit pas suffi- 
samment justifié par le verdict d’acquittement du 
général, pourra solliciter une enquête du conseil 
d’honneur ; et de même s’il croit que les faits articu- 
lés contre lui sont le résultat d’une dénonciation 
erronée, il pourra invoquer le § XX. » 

Par les paragraphes dont je viens de vous don- 
ner copie, je crois, mon cher Clausewitz , que vous 
devez vous faire une idée assez juste de la nouvelle 
ordonnance : je puis doue maintenant la discuter 
avec vous. 

Je vous dirai d’abord qu’elle renferme le sujet de 
grandes intrigues , car la composition du conseil 
d’honneur est décidée parun hasard aveugle... Oui, 
par un hasard aveugle , et l’on ne pourrait le nier, 
puisque c’est le vole de la majorité qui fait loi, et que 
celte majorité est composée de lieutenants jeunes et 
inexpérimentés (1). Quand un heureux choix a lieu. 


(1) Je ne puis comprendre une telle idée. Quel est donc le moyen qui 
semble ù l'nutcur préférable i l'élection à la majorité des vois? N’esl-ce 
pas cependant le mode d’élection que tons les législateurs ont choisi comme 
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doit-oji en remercier autre chose que le hasard? — 
Il sera très-facile à un chef de diriger l’élection à sa 
volonté, et un intrigant ou un ambitieux pourra fa- 
cilement gagner la majorité soit à son profit, soit au 
profil de tout autre, surtout si l’on pense que cette 
majorité est formée de jeunes gens de 17 à 22 ans. 
On serait dans l’erreur en croyant que des hommes, 
probes, sérieux, capables, seront appelés par la vie 
élective à faire partie du conseil d’honneur. La réa- 
lité est là, qui démontrera la fausseté de celte théo- 
rie. — L’élection se ressentira toujours de la situation 
d’esprit des officiers les plus jeunes. Ainsi , — par 
exemple, — ceux-oi sont-ils endettés, aiment-ils le 
jeu, fréquentent-ils les mauvaises sociétés, on pourra 
être certain qu’ils n’admettront pas au conseil d’hon- 
neur des hommes connus pour la sévérité de leurs 
principes. Ces hommes n’y seront appelés que lors- 
que la majorité des officiers professera des princi- 
pes aussi sévères que les leurs. — Ne voyez- vous pas, 
ce qui prouve que ce que je.viens de dire est très- 
fondé; ne voyez-vous pas qu’en Russie et qu’en 
Turquie , où dans certains cas on a recours aux 
élections , que chaque fois qu’il a fallu élire des of- 
ficiers pour une mission quelconque , le choix est 
tombé sur des nationaux ignorants plutôt que sur 


le plus indépendant et le plus équitnhle ? N'cst-cc pas sur les décisions de 
la majorité que les influences corruptrices ont les moindres chances de 
succès? (M.) 

. U 
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des étrangers instruits, qui faisaient également par- 
tie des corps d’officiers. Chez nous, la plupart des 
élections n’auraient pas un résultat différent. 

On a deux moyens d’anéantir d’un trait de plume 
cette arène de cabale et d’intrigue : 

1° Ou bien en disant que le conseil d’honneur 
sera composé du plus ancien officier de chaque 
grade ; 

2° Ou bien en ordonnant que l’élection se fera 
individuellement, mais par grade. 

Relativement au premier moyen , peut-être 
m’objectera-t-on que l’ancienneté n’est pas un 
brevet de capacité suffisant pour faire partie du 
conseil : si l’officier ne possède pas les qualités vou- 
lues, qu’on le retranche de l’armée ; ce moyen est un 
peu énergique, il est vrai, mais il est nécessaire. En 
appelant au conseil le plusancien officier de chaque 
grade, on agirait suivant l’esprit de nos institutions 
militaires, qui toutes reposent sur l’ancienneté. 

Le second moyen pourrait être regardé comme 
une grande amélioration, car l’inlluence des pas- 
sions sera bien moins assurée dans un grade tout 
entier, et l’on serait presque certain que le prési- 
dent, qu’il fût capitaine d'infanterie ou de cavale- 
rie, posséderait presque toujours les qualités né- 
cessaires pour bien remplir les nouvelles fonctions 
dont il serait chargé. 

— J’ai dit aussi que l’organisation des tribunaux 
d’honneur renfermait les germes de grandes injus- 
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tices. En effet, mon cher Clausew itz, les comman- 
dants de division et de régiment ne vous semblent- 
ils pas investis d’un pouvoir trop grand, surtout les 
commandants de division, puisqu’il n’est pas de 
recours contre eux. Le commandant de division 
n’est qu’un homme; peut-être n’a-t-il pas de fer- 
meté de caractère; peut-être a-t-il des vues étroites; 
peut-être sera-t-il passionné lui-même..., et cepen- 
dant ses décisions sont sans appel. 

Celle partie de l’ordonnance semble presque 
haineuse et blesse ce que l’homme a de plus sacré. 
L officier qui, d apres la nouvelle ordonnance, ne 
peut plus demander aide et protection aux lois du 
pavs, devrait au moins pouvoir recourir à une au- 
tre décision que celle du commandant de la divi- 
sion. — Le plus vil criminel peut appeler de la 
sentence qui le condamne, et l'officier n’a pas ce 
droit ! — L’honneur de l’officier est le bien le plus 
précieux qu il possède et qu’il puisse posséder..., et 
cependant on veut lui ravir son palladium en l’ex- 
posant à la volonté, aveugle peut-être, d’un com- 
mandant de division. — Quel contre-sens ! quelle 
dureté ! quelle barbarie!!! 

Les officiers généraux sont au-dessus de la loi. 
Donc le général, par cela seul qu’il est général, ne 
commettra jamais de faute? On sera donc sûr que 
sa conduite sera tellement irréprochable en toute 
circonstance, que non-seulement on puisse le pla- 
cer au-dessus de la loi commune, mais qu encore 
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on doive l’ériger en juge infaillible? — Que doit dire 
et jienser le jeune lieutenant lorsqu’il se voit cité de- 
vant le conseil d’honneur pour avoir fait quelques 
libations un peu trop copieuses, ou pour avoir con- 
tracté quelques petites dettes, tandis que le général 
jouira — en outre de son traitement — de la 
liberté d’emprunter des milliers de francs , et 
d'en emprunter assez pour qu’il soit facile de de- 
viner qu il ne pourra jamais s’en libérer, à moins 
de subir des retenues sur sa solde, ou d’en de- 
voir l’acquittement à un acte de haute magnifi- 
cence. 

Vous savez, mon cher Clausewitz, que je suis de 
ceux qui pensent que l’on doit pardonner à un 
jeune homme qui souvent commet, par l’inexpé- 
rience de 1 âge ou la fougue des passions, de ces 
fautes irrémissibles chez des gens plus mûrs, pour 
lesquelles elles entraîneraient justement un renvoi 
immédiat. — En voyant combien les institutions 
sociales sont incomplètes, combien les passions et 
les intérêts se tiennent les uns les attires, combien 
un supérieur aura plus de chances de ne pas trou- 
ver d’accusateurs parmi ses subordonnés , nous 
devons reconnaître que les méfaits commis par de 
grands personnages restent plus souvent ignorés, 
et que, par conséquent, ils doivent être rigoureu- 
sement punis quand ils sont découverts. Certaine- 
ment on a mille fois raison de s’élever avec for. e 
contre les officiers endettés; mais le proverbe qui 
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dit que « ce sont les petits qui paient pour les gros * 
est vrai aussi chez nous. 

— Un autre reproche à adresser à cette loi, c’est 
qu’elle est inconséquente. Pourquoi dit-on au § IV : 

« Les tribunaux d honneur prononcent 
B — le retrait d’emploi , 

C — l’expulsion du corps des officiers, etc. » 

— Pourquoi celte distinction? — Celui qui nVst 
pas digue d 'être officier dans l’armée active, n’est 
pas digne detre officier dans la landwehr; de quel 
droit, en effet, un officier renvoyé du service pour 
avoir commis une action qui blessait les lois de 
l’honneur, serait-il envoyé dans la landwehr com- 
mander à des hommes honorables, dont la réputa- 
tion est sans tache. 

Je le répéterai donc encore une fois, il est par- 
tial, il est cruel, il est opposé aux sentiments d’é- 
quité et de justice de l’époque actuelle que les colo- 
nels et les commandants de division aient la haute 
main sur les tribunaux d’honneur, qu’ils réunissent 
en une seule personne l’accusateur et le juge, et 
qu’il n’y ait pas d'appel de leurs décisions. L’ac- 
cusé a perdu même l’ombre des garanties de ses 
droits. 

Le colonel, l’homme qui donne les notes secrètes 
sur la conduite des officiers, qui lient entre ses 
mains leur avancement et leur avenir, doit-il gui- 
der la délibération du tribunal? — N’est-il pas évi- 
dent qu’un tel état de chose doit être, surtout aux 
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yeux de l’accusé, le tombeau de l’esprit militaire, 
de la justice, de l’indépendance et de la liberté de 
la pensée. La loi a-t-elle le droit d’établir des rap- 
ports aussi peu rationnels? 

D’après le § XXVII, l’instruction doit être très- 
courte, presque. sommaire, fût-ce même par écrit. 
Les affaires qui se traitent devant un tribunal d’hon- 
tieur sont pour la plupart de la natuie la plus dé- 
licate; il est donc d’autant plus difficile, sinon im- 
possible, de tout exprimer en peu de mots sans 
laisser à désirer. Mais, d’autre part, plus la durée 
de la séance, plus la lecture des pièces se prolonge, 
plus les juges conçoivent une idée confuse de l’af- 
faire; aussi arrive-t-il bien souvent qu'ils émettent, 
de lassitude, une opinion conforme à celle que le 
hasard, le caprice, la haine ou l’amitié ont dictée 
aux chefs de cabale. — Quelle cruauté envers l’ac- 
cusé! On la trouvera encore plus grande si l’on réflé- 
chit que les officiers subalternes sont ceux qui sont 
jugés ainsi sommairement, tandis que lorsqu’un 
tribunal s’assemble pour statuer sur un officier 
supérieur, les actes, les informations sont envoyés, 
avant le prononcé du jugement, à chacun des mem- 
bres du tribunal, afin qu’il puisse étudier l’affaire 
et prononcer en connaissance de cause. Telle est 
chez nous l'égalité devant la loi ! L’officier subal- 
terne, qui est jeune et inexpérimenté, ne vous sem- 
ble-t-il pas nu contraire celui dont la procédure 
devrait être communiquée et étudiée bien plutôt 
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que celle de l'officier supérieur, bien plus âgé, bien 
plus calme, bien plus réfléchi. 

Le § XXXI interdit de communiquer au prévenu 
l’acte d’accusation dirigée contre lui. — 11 n’en 
prend qu’une connaissance superficielle en pré- 
sence du conseil d’honneur. 11 semblerait qu’en 
agissant ainsi on voudrait enlever à l’accusé tous 
les moyens de laver son honneur et de rétablir sa 
réputation. 

J’avoue, mon cher Clausewitz, que plus j’étudie 
l’organisation des tribunaux d’honneur dans leurs 
moindres détails, plus ils me font l’efl'et des tribu- 
naux secrets de l’inquisition. À coup sûr les prin- 
cipes qui ont présidé à leur formation ont été évo- 
qués du moyen-âge, car ils n’appartiennent pas au 
dix-neuvième siècle. On \oit par toute la rédaction 
de cette ordonnance quelle émane de la plume de 
quelque grand personnage qui ne connaît guère 
l’esprit de son époque, je veux dire : qui, tout au 
moins, n’est pas un homme pratique. On n’a pas 
consulté la raison saine et éclairée des hommes du 
métier, des hommes qui voient la vie telle qu’elle 
est. Plus j’avancerai dans le cours de mes observa- 
tions, plus il sera évideut pour vous, mon ami, que 
je n’ai rien dit de trop. 

Écoutez bien : 

Selon la loi, chaque officier a le droit de deman- 
der la mise en accusation, par-devant le tribunal 
d’honneur, de celui de ses camarades contre lequel 
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s’élèveraient des plaintes. — Il est dit, immédiate- 
ment après, qu’il dépend du colonel, du général de 
brigade, ou du général de division de décider s’il y 
a lieu de donner, — oui ou non , — suite à la de- 
mande formée contre un oflicier. De ceci résulte 
qu’il est réservé au bon plaisir des supérieurs d’a- 
néantir ou de donner suite à la juste réclamation 
d’un homme d’honneur, et conséquemment il est 
possible que la convocation du tribunal d’honneur 
n’ait pas lieu pour la mise en jugement d’un homme 
que l’opinion générale désigne comme coupable , 
uniquement parce qu’il aura plu à un commandant 
de régiment, de brigade, et bien plutôt encore de 
division, d'étouffer celte affaire. J’ai déjà dit qu’il 
n’y avait pas de recours contre cette volonté, que 
l’appel au Roi lui-même est interdit; il en résulte 
donc clairement pour moi que le tribunal d’hon- 
neur est un vain fantôme. 

Lorsqu’on admet (§ IV, e ) l’interdiction de la ré- 
sidence habituelle pour les officiers portés aux ca- 
tégories 5 et 4 du § III, on se demande encore, tout 
étonné, ce que la loi entend par là. Des officiers 
pensionnés ou en non activité peuvent avoir à gérer 
leurs propriétés en ce lieu, leur présence peut y être 
indispensable, et cependant un jugement du tribu- 
nal d’honneur peut les éloigner d’une localité dans 
laquelle ils font peut-être partie des états de pro- 
vince. N attaque- t-on pas par là les lois fondamen- 
tales du pays, et ne substitue-l-on pas le bon plaisir 
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du moyen-âge aux droits imprescriptibles du ci- 
toyen? . 

D’après ce que je vous ai dit , vous vous serez 
clairement aperçu, mon cher Clausewitz, qu’on s’est 
efforcé de circonscrire l’indépendance du corps 
d’ofliciers pour les affaires d’honneur, et d’annihiler 
les prétendues prérogatives qu’on leur reconnaît. 
Ces efforts prouvent combien peu l’on a compris et 
apprécié l’esprit de la génération nouvelle, ainsi que 
les capacités et la rectitude de jugement de nos jeu- 
nes officiers, — S’il est vrai que des jugements qui 
n’étaient pas mûris ont été rendus par quelques tri- 
bunaux d’honneur, cela ne saurait être une preuve 
que les corps d’officiers n’ont ni tact ni sentiments. 
J’en attribuerai bien plutôt la cause aux lois sur les 
tribunaux d’honneur, lois insuffisantes, qui ne ré- 
pondent pointa l’esprit ni aux besoins de l’époque, 
qu’il serait urgent de faire cadrer avec les idées ac- 
tuelles, afin d’accorder aux juges et aux prévenus 
leur indépendance morale. Cette indépendance ne 
pourra avoir lieu qu’alors : 

1° Qu’une égalité parfaite devant la loi régira le 
sous-lieutenant comme le feld-maréchal ; car, en 
effet, du moment où, devant celle loi, le sous-lieu- 
tenant marche de pair avec le chef d’escadron , 
pourquoi le chef d’escadron ne serait-il pas sur la 
même ligne que le général? 

2° Que tout officier pourra demander, aussi bien 
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contre son supérieur que contre son subordonné, 
une enquête qu’on ne pourra refuser. 

5° Que l’enquête et la défense se feront publique- 
ment , c'est-à-dire devant le corps d’ofiiciers du ré- 
giment. 

Tant que ces trois conditions ne serônt pas exé- 
cutées à la lettre, nous n’aurons pas de garanties, et 
nos tribunaux d’honneur, au lieu d’être une insti- 
tution vivifiante du dix-neuvième siècle, ne sont 
qu’un pastiche du sombre moyen âge. 

Il faut que les tribunaux d’honneur soient entou- 
rés d’un appareil qui réponde à la gravité de la 
chose. Le colonel sera toujours le point culminant 
qui déterminera le plus ou le moins de gravité du 
tribunal d’honneur. S’il est un de ces hommes avec 
lesquels les jeunes gens se permettent tout , le tri- 
bunal dégénérera en une assemblée criarde qui, 
préludant par l’oubli de toutes les convenances, ne 
sera guère apte à prononcer un jugement équitable. 
La réunion d’un corps d’officiers étant appelée à se 
prononcer sur une affaire grave, on sent de quelle 
importance est la présidence entre les mains du co- 
lonel, mais en même temps on doit voir qu’il sera 
bien difficile de trouver, dans l’ancienne armée, des 
chefs capables de la bien remplir et de prendre une 
décision ferme, juste etloyale. Il n’y a qu’un homme 
possédant une grande facilité d’élocution, une ré- 
putation bien constatée de savoir et d’intégrité, une 
vie irréprochable qui puisse dominer uu Corps d’of- 
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ficiers et le guider sur le chemin de l’honneur de la 
manière la plus utile au service militaire et au bien 
de l’État. — Un officier ordinaire, ayant même la 
réputation d être un bon officier, mais appartenant 
à I ancienne armée, anéantira en très peu de temps 
l’esprit de corps de ses officiers, et les fera peut-être 
même sortir de la bonne voie. 


Il a paru, en même temps que la loi sur les tribu- 
naux d’honneur, une ordonnance relative aux duels, 
qui les autorise, sous certaines conditions, et ne les 
punit que de peines très-légères. 

Je sais très-bien que l’épée, ou le pistolet à la 
main, on peut prouver qu’on a du courage (ou qu'ûii 
n’en a pas), mais je ne comprendrai jamais qu’on 
veuille prouver parce moyen qu’on a de l'honneur; 
suivant moi, il en résulte bien souvent le contraire: 
l’honneur et le bon droit ne peuvent être prouvés 
que par des faits, jamais par des armes; — et ce- 
pendant j’approuve celte loi qui autorise les mili- 
taires à se battre en duel, en leur imposant toutefois 
quelques conditions. 

Le soldat qui porte une épée doit avoir le droit 
de défendre, de cette même épée, son honneur at- 
taqué. Le soldat est un homme d’action , il ne peut 
attendre les débats d’unè instruction minutieuse 
pour venger son honneur flétri. Je le demande: de 
quelle manière un subalterne, dépendant, pour son 
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:i venir et son avancement, du bon plaisir d’un supé- 
rieur, pourra- il se mettre à i’abri d'un chef pas- 
sionné, haineux, ignorant, qui peut si facilement 
cacher sa haine sous le prétexte spécieux de L’ap- 
plication de ses devoirs militaires, — je le demande: 
que lui resterait-il , s’il n’avait pas le duel ? Irait-il 
se plaindre? le juge pourrait- il ou voudrait-i! ap- 
précier le débat? L’officier jeune et pauvre devrait 
donc alors se laisser insulter, sous le masque de la 
discipline, par un homme qui, bien que son chef, 
serait cent fois moins instruit, cent fois moins brave? 
L’honnête homme se laisserait donc insulter par un 
chef qui pourrait n'être pas un homme d’honneur? 
L’oflicier devrait donc laisser outrager sa femme ou 
sa fille, sans demander une réparation immédiate 
et éclatante? Mais s’il devait être interdit d’obtenir, 
l’épée ou le pistolet à la main, satisfaction d’une of- 
fense ou d’un passe-droit (1), il n’y aurait plus alors 
qu’à courber la tête , car il est certaines offenses 
dont on ne peut demander la réparation devanla u- 
cun tribunal du monde. 


(t) Le duel eutre te supérieur et l'iiilërieur! C'est une idée qui ne 
pourra être admise par personne, car elle est subrcptice de toute discipline 
militaire ; mais alors on ne pourrait plus consigner pour un jour uu inté- 
rieur, même pour le motif le plus grave, sans être obligé de tirer l’épée; 
mais il n'y aurait plus d'obéissance, plus de discipline, plus d’avenir pos- 
sible. — Il faut, si l’on veut demander raison à un supérieur, attendre 
qu'on ait monté à son niveau, ou si l'ofTense est trop grande pour qu 'après 
l’avoir reçue on soit digne de porter l'épaulette, donner sa démission et se 
venger. , (M.) 


s. 
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Qu’au point de vue philosophique on blâme tant 
qu’on voudra ma manière de voir, il n’en est pas 
moins certain que le silence et l’acceptation d’une 
injure auraient une influence fatale sur nos institu- 
tions militaires. 

Voilà, en peu de mots, pourquoi la loi sur le duel 
doit être considérée comme bonne et utile à l’ar- 
mée. — Cette loi ordonne que les duels soient sur- 
veillés ; elle les renferme dans de sages limites; elle 
absout le chirurgien et les témoins quand le duel a 
été reconnu nécessaire. 

Adieu. 

, Votre dévoué. 

X. 
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LETTRE XIV. 


AH is truc. 

Shakespeare. 

La vérité, rien que la vérité. 


Des bords de la Sprcc , le 31 mars 18*.., 


Mon cher Clausewitz , 

Mon ami , îe colonel Y**' était aujourd’hui de fort 
mauvaise humeur, il venait de lire un article de 
l'Allgemeine-mililair-Zeitung , gazette militaire de 
Darmstadt, qui l’avait vivement contrarié; je lui 
demandai ce qui avait pu l’irriter dans cet article, 
et voici textuellement sa réponse. ’ 

« La Gazette militaire répéta, dans son numéro 
du 7 mars 1845, un article de la Gazette de Cologne , 
ayant pour litre : De la noblesse dans l’armée prtis- 
, sienne , article d’ailleurs fort remarquable à plus 
d’un titre, et parfaitement fondé en fait et en droit. 
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II parut dans les numéros 91, 92, 93, 94 de la Ga- 
zette Militaire une soi- disan te réfutation de l’article 
de la Gazette de Cologne. Cette rélutation n’en est 
pas une, car elle ne détruit en rien les faits énoncés 
dans l’article du 7 mars ; elle est signée parti» offi- 
cier plébéien de l’armée prussienne, et donna la 
preuve que la Gazette militaire est restée fidèle à sa 
vieille réputation d’indépendance et d’impartialité; 
ses colonnes sont ouvertes à toutes les opinions, et 
la direction en a d’autant plus de mérite qu’en gé- 
néral les journaux militaires ne savent pas se tenir 
dans un juste milieu, et servent bien plus les inté- 
rêts d’un parti que ceux de la science. 

« Le 5 août 1808, après les malheurs qu'on s’é- 
tait attirés par de grandes fautes , le gouvernement 
fit paraître, sur la proposition de Seharnhorst, 
sorti lui aussi de la bourgeoisie , l’ordonnance sui- 
vante : 

« Tout sujet prussien est obligé de porter 
« les armes; le talent et les capacités des ci- 
€ toyens détermineront seuls leur avancement, 
« etc., etc. » 

* Cette ordonnance anéantissait donc toute dif- 
férence entre les nobles et les plébéiens. On dira 
peut-être que Seharnhorst et Krauseneck, sortis 
l’un et l’autre des rangs de la bourgeoisie, et qui 
ont occupé les plus hautes dignités militaires, sout 
la preuve qu’en effet la loi a été observée avec la 
plus stricte intégrité. Mais je répondrai que leur 
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exemple prouve tout simplement que la bourgeoi- 
sie possède la véritable intelligence et que l’on doit 
recourir à elle chaque fois qu’il s’agit de sauver 
l’État. 

« Au reste, Krauseneck ne reçut le commande- 
ment du bataillon des fusiliers de la garde qu’après 
la catastrophe de 1806, à une époque où, par con- 
séquent, l’on était déjà obligé d’appeler la bour- 
geoisie dans les rangs de l’armée. — Lorsqu’eu 
1813 on rappela l’ordonnance de 1808, c’était afin 
d’électriser la jeunesse et de sauver la patrie par 
elle. Il était naturel que les détachements de chas- 
seurs-volontaires choisissent des plébéiens pour 
les commander : ils n’y manquèrent pas. Si l’on a 
élu quelques nobles au commandement des batail- 
lons de la landwehr, ce n’est pas parce qu’ils étaient 
nobles, mais bien parce que l’on voulait avoir pour 
chefs des hommes qui eussent déjà servi , et qu’on 
ne pouvait les trouver que parmi les anciens offi- 
ciers en non-activité ou à demi invalides. Quant à 
la jeune noblesse prussienne, elle ne courut pas se 
raüger en foule sous les drapeaux, comme elle eût 
dû le laire par suite de ses prérogatives; et lorsque, 
par hasard, elle fut en majorité dans les corps or- 
ganisés à cette époque , elle ne répondit pas à ce 
qu’on était en droit d’attendre d’elle. — Les Cosa- 
ques de la garde sont là pour dire que s’il y eut des 
plébéiens qui surent combattre et mourir pour dé- 
tendre leur patrie, il y eut en revanche des noms 
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illustres qui ne parurent sur le champ de bataille 
que pour tourner le dos à l’ennemi. 

« Il ne s’agit pas de discuter pourquoi et com- 
ment les officiers plébéiens ont été peu à peu élimi- 
nés des cadres; la même mesure fut adoptée à l’é- 
gard des officiers étrangers qui n’étaient pas nobles 
et qui avaient pris du service dans les armées prus- 
siennes. Depuis la paix, on a cherché, et l’on cher- 
che encore aujourd’hui, à fermer l’armée aux plé- 
béiens. Dans quelques régiments, aucun moyen ne 
répugna pour se débarrasser d’eux ; on alla même 
jusqu’à demander une pension annuelle de 2,250 fr. 
à 4,500 fr. à un officier supérieur sans blasons, tan- 
dis qu’on n’exigeait que 187 fr. à 225 fr. de celui 
qui avait des armoiries. — On chercha par ces 
moyens à dégoûter les parents et les tuteurs plé- 
béiens de faire entrer au service leurs fils et leuis 
pupilles ; et l’on a vu même des corps d’officiers en 
entier se concerter pour faire échouer la candida- 
ture des jeunes gens du peuple. Nous possédons 
des régiments qui se glorifient d’être toujours res- 
tés purs, c’est-à-dire de ne pas avoir été souillés par 
des officiers plébéiens. Ceux d’entre eux qui cepen- 
dant sont parvenus au grade d'officiers supérieurs 
sont abreuvés de dégoûts et d’amertume. On espère 
les amener par là à solliciter léur non-activité ou 
leur traitement de réforme. Leurs nobles chefs ne 
procèdent pas ouvertement ; il est vrai qu’ils em- 
ploient des voies détournées pour arriver à leur 

Lettres critiques. 15 


- Digitized by Google 



226 


LETTRES CRITIQUES 


but, ruais les officiers plébéiens, surtout les officiers 
supérieurs, ne sont pas moins un épouvantail pour 
eux. 

« Jamais un officier gentilhomme ne jouira d’as- 
sez d’indépendance, ne saura assez se dépouiller de 
ses préjugés pour ne pas croire qu’à mérite égal on 
lui doit la préférence sur un roturier, celui-ci fut-il 
même son meilleur ami ou lui eût-il rendu des ser- 
vices signalés. — Les officiers plébéiens ont commis 
une grande faute que j’ai faite moi-même : ils ont 
demandé leur retraite ou leur disponibilité quand 
ils ont eu à se plaindre, au lieu d’aller porter leurs 
griefs au pied du trône ; mais c’est qu'ils étaient 
trop fiers pour ne pas quitter immédiatement le ser- 
vice, alors qu’ils avaient été froissés dans les senti- 
ments de leur dignité. On les remplaça par des of- 
ficiers nobles, et le système d’oppression et de re- 
foulement adopté à l'égard de la bourgeoisie conti- 
nua de plus belle. 

« Pourrait-on le nier, quand on voit percer ce 
système jusque dans la manière d’adresser la parole 
à un officier ? quand on entend dire à un sous-lieu- 
tenant blasonné : 

« Monsieur de N***, 
et à un officier supérieur plébéien : 

« Major D"\ 

cette différence de locution indique le peu d’esprit 
des chefs, en même temps qu’elle nuit à la eon- 
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sidération de l’autorité; elle causera la ruine de 
la discipline. — Le grade doit faire le titre. — Celui 
qui rougit de ses épaulettes n’est pas digne d’être 
officier, car il fauta vant tout être homme d’honneur. 
Celui qui préfère son titre à son grade, qui se fait 
appeler M. le comte, M. le baron, M. le chevalier, 
doit prendre son congé et se retirer dans ses terres, 
où il pourra tout à son aise se faire donner du 
comte, du baron, du chevalier. Le service ne pourra 
que gagner à son éloignement. 

c Je vous ai fait remarquer, dans un de nos der- 
niers entretiens, avec quel soin les officiers plébéiens 
se trouvaient repoussés de la garde. Le peu d’offi- 
ciers d’état-major qui ne sont pas nobles, servent 
de preuve à tout ce que je vous ai dit ; mais on garde 
ceux-ci parce qu’on a besoin de leurs services, que 
souvent ils sont chargésd’un travail spécial, et qu’on 
ne trouverait que difficilement à les remplacer. Les 
officiers plébéiens qui se trouvent dans l’artillerie 
et dans le génie ne pourraient prouver contre moi : 
ces deux corps exigent une aptitude particulière, 
des travaux sérieux ; on ne peut trouver des hom- 
mes réunissant ces qualités que dans la bourgeoisie, 
foyer permanent de l’intelligence et du mérite. 

i Examinons, je vous prie, les proportions entre 
les officiers qui sont nobles et ceux qui ne le sont 
pas ; 

* J’ouvre Y Annuaire fie 1843 : 
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État-major. 

17 généraux d’infanterie et de cavalerie, dont 
1 senl sortant du peuple. 

44 lieutenants-généraux, tous nobles. 

95 généraux-majors, dont 2 seulement apparte- 
nant à la bourgeoisie. 

120 colonels, dont 17 qui ne sont pas nobles. 

120 lieutenants-colonels, dont 32 plébéiens. 
ô7(> majors, dont 241 plébéiens. 

Garde. 

2 plébéiens dans l’état-major et les adjudants. 

2 plébéiens dans le deuxième régiment de la 
garde. 

2 plébéiens dans le régiment A' Alexandre. 
fi plébéiens dans le régiment de F rançois. 

5 plébéiens dans le régiment de réserve de la 
garde. 

1 plébéien dans les chasseurs de la garde. 

4 plébéiens dans les tirailleurs de Neufchâtel. 

3 plébéiens dans les dragons, les hussards et les 

hulans. 

43 dans l’artillerie. 

« N ous voyez bien, par ces obi (Très, que je dois 
être convaincu des eilbrts que l’on fait pour inter- 
dire les épaulettes aux enfants de la bourgeoisie. — 
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Il en sera de même tant que le mérite ne sera pas 
impartialement admis à concourir et qu’on favori- 
sera les cadets et les élèves des académies militaires. 
On m’objectera que chacun est libre de faire entrer 
son fils comme pensionnaire dans l’une des écoles 
de cadets ; je répondrai que c’est vrai, — en théorie, 
— mais non en pratique. Les employés supérieurs 
de ces établissements ne font connaître à personne 
les listes de mérite qui établissent les droits d’ad- 
missibilité; il leur est très- facile, par conséquent, 
d’admettre qui bon leur semble. 11 est positif qu’il 
n’y a qu’un petit nombre de cadets qui ne sont pas 
nobles, et que des officiers nobles sont seuls appe- 
lés à commander ces écoles. 

« On devrait d’autant moins aujourd’hui oser 
discuter sur les privilèges à octroyer à la no- 
blesse, que l’Étal est resté le débiteur de la bour- 
geoisie, de cette héroïque bourgeoisie qui sauva 
la monarchie au prix de son sang le plus pur, et 
qui fit enregistrer tant d’actions d’éclat; on lui 
doit, au contraire, un concours, protégé et ga- 
ranti par la publicité, pour l’obtention des grades 
dans l'armée. 

« Il ne peut, il ne doit exister qu’une seule aris- 
tocratie : celle du talent, qui sait triompher de tous 
les obstacles. La distinction d’un État en castes est 
une chose impossible, c’est le tombeau de l’intelli- 
gence, c’est l’anéantissement de toute activité mo- 
rale. * 
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C’est ainsi que parla le colonel Y*". Pour aujour- 
d’hui je m’arrêterai à ses paroles. 

Adieu. 

Votre dévoué, 

X. 
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LETTRE XV. 


Ail is true. 

(Shakespeare.) 

La vérité , rien que la vérité. 
Des bords de la Sprée, le ... avril 184.... 


Mon cher Clausewitz, 

' On se plaint beaucoup dans ces temps-ci du re- 
lâchement de la discipline parmi les corps d’ol- 
liciers. 

En analysant les motifs de cette plainte , elle ne 
me semble pas sans fondement , et le grief qui la 
motive me paraît tout naturel quand je remonte aux 
causes qui l’ont occasionnée. Comment, en effet, 
la discipline pourrait-elle se maintenir quand les 
plus hauts dignitaires semblent faire tous leurs ef- 
forts pour l’anéantir? Lorsque parait un ordre de 
cabinet ou une décision ministérielle , on en voit. 
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de toutes parts, surgir des commentaires, qui pei- 
gnent complètement les chefs dont ils émanent. Ils 
sont écrits sous un point de vue partiel, et presque 
toujours en partie, quelquefois même en totalité, 
opposés d’idées à l’ordonnance royale. Us ne ré- 
pondent ni aux besoins de l’époque ni à l’esprit de 
la génération actuelle, et nuisent au plus haut point 
à la discipline. 

Une autre cause de ce relâchement, c’est qu’on 
lait sortir une foule de règlements et d’ordres sans 
seulement s’occuper de vérifier leur accomplisse- 
ment ; il faut dire aussi que la majeure partie de ces 
règlements, de ces ordres, n’ont pas besoin d’être 
accomplis, car ce ne sont que des sanctions légales 
de choses permises depuis longtemps aux officiers, 
auxquels, en raison de leur position même, il n’eût 
pas été possible de les interdire. 

Nombre de chefs s’imaginent, pour se faire va- 
loir ou par pédantisme, qu’il est nécessaire d 'acca- 
bler les officiers d’ordres sans cesse renouvelés ; car 
il ne revient pas à l’idée de ces messieurs que les 
officiers de la génération actuelle veulent être trai- 
tés comme des gens bien élevés , et qu’en cela ils 
ont raison. 

Si l’on ne doit plus battre ni insulter le soldat, 
à plus forte raison doit-on aussi adopter à l’égard 
des officiers d’autres manières d’agir que celles qui 
pouvaient s’employer «à leur égard en 1805 . — 
Faire autrement, ce serait méconnaître sa position ; 
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car un chef ne serait pas à la hauteur de l’époque 
actuelle, s’il voulait régenter en toute occasion ses 
officiers, s’il voulait leur imposer, pour le moindre 
effet, des règles qui seraient peut-être soumises aux 
' caprices delà mode. 

Les communications ajoutées aux ordonnances 
royales, et les ordres si nombreux et souvent si 
impraticables prodigués chaque jour par les chefs 
militaires, engendrent de graves abus. — Les es- 
prits bornés en deviennent de jour en jour moins 
intelligents. — Les hommes qui savent compren- 
dre, sont indignés quand ils voient que les droits et 
les libertés qui leur sont accordés , par les ordres 
du Roi , sont révoqués par leurs chefs immédiats ; 
et la justice de leur cause, les encourage à résister à 
ceux-ci. La discipline en souffrira d’autant plus que 
les sous-officiers et soldats seront, eux aussi, en état 
de comprendre et de faire leurs commentaires à 
leur tour. Si l’on me demandait comment on pour- 
rait remédier à cet abus, je répondrais qu’il y a un 
remède bien simple, qui serait: de publier chaque 
ordonnant e et de l’exécuter telle quelle. Les ordres 
de cabinet sont assez clairement rédigés pour que 
chacun puisse les comprendre tels qu’ils sont. Ceux 
qui ne les concevraient pas, seraient incapables de 
la position qu’ils occupent et devraient être immé- 
diatement renvoyés. Ün y gagnerait d’être débar- 
rassé d’une foule de gens qui, ne possédant pas les 
connaissances que leur position exige, s’imaginent, 


Digitized by Google 


234 


LETTUKS CK1TIQI.ES 


dans leur petitesse de vues, qu’il est de leur devoir 
de donner des commentaires et des éclaircissements 
à un ordre dont ils ne saisissent ni la pensée ni la 
portée. Le soldat est l’homme qui sait profiter de ce 
moment: il doit savoir obéir, mais il faut qu’il com- 
prenne l’ordre qu’il reçoit; il faut donc qu’il reçoive 
des ordres intelligibles. Celui qui donne des com- 
mentaires est un esprit borné , qui se figure qu’il 
en est de même de ses inférieurs. C’est ce défaut 
d’intelligence qui cause les plus grands malheurs 
pendant la guerre : on doit donc, pendant la paix , 
éloigner les incapacités de tous les rangs de l’ar- 
mée. C’est ainsi qu’on parviendra à couper le mal 
dans sa racine, et si l’on n’agit pas ainsi, on se pré- 
parera de grands désagréments pour l’avenir. 

Un troisième motif du relâchement de la disci- 
pline , c’est que les anciens officiers ne sont pas en 
état de diriger l’élan qui anime nos jeunes officiers. 
Une partie de la génération actuelle est très-in- 
struite, et, par cela même, bien supérieure, sous le 
rapport intellectuel, aux anciens officiers. Ceux-ci, 
comprenant leur infériorité, se trouvent donc dans 
une fausse situation à l’égard de leurs subalternes., 
La grande jeunesse des lieutenants, la présomption 
inhérente à cet âge, les portent trop facilement à se 
croire en tout supérieurs à des gens qui ont pour 
eux l’expérience de l’âge mûr, il est vrai, mais dont 
l’esprit est dépourvu de culture. Voilà ce qui com- 
plète la ruine de la discipline. 
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Il est aisé de voiràquel point une situation aussi 
lâcheuse (qui se retrouve dans tous les corps de l’ar- 
mée) doit réagir d’une manière nuisible sur l’esprit 
des sous-oilieiers et des soldais. De plus, il est évi- 
dent que le mal grandira chaque jour, et que c’est 
principalement là ce qui fait sa gravité. Il faut donc 
qu’une mesure ellicace y vienne mettre lin. Tant 
qu’on n’aura pas enlevé aux hommes incapables 
les hautes fonctions dont ils sont investis, l’esprit 
militaire et la discipline iront se relâchant journel- 
lement dans notre armée. La pierre de touche qui 
servirait à constater les incapacités serait facile à 
trouver : qu’on astreigne tous les employés du gou- 
vernement à subir un examen scientifique et qu’on 
éloigne des charges publiques ceux qui n’auraient 
pu répondre aux questions posées. 

On doit, pour obéir au génie de l’époque, exiger 
que les jeunes ofliciers possèdent une instruction 
solide, mais il est tout aussi nécessaire au bien de 
l’État que les ofliciers supérieurs possèdent une in- 
struction au moins égale à celle de leurs subordon- 
nés, et l’on ne saurait déployer trop de fermeté à 
cet égard. Trente, quarante, cinquante années pas- 
sées au service peuvent donner droit à une place 
aux invalides, mais ne sauraient être un titre à l’a- 
vancement, quand celui qui les fait valoir ne pos- 
sède pas une instruction suffisante. Il faut un re- 
mède énergique qui mette fin à un état de choses 
aussi préjudiciable à l’armée qu’à la patrie. 
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La dépense résultant du grand nombre de pen- 
sions qu’on aurait peut-être à libérer immédiate- 
ment, ne serait que de peu d’importance en raison 
du but à atteindre; et quelque grande qu’elle soit, 
elle ne pourrait être mise en balance avec les avan- 
tages qu’on y trouverait : d’ailleurs, elle serait con- 
sidérablement diminuée par de sages économies 
faites sur d’autres objets. 

Si l’on ne veut voir la discipline complètement 
anéantie, avant peu de temps, il faut songer à déra- 
ciner les abus que j’ai signalés. 

Il est entièrement opposé à l’équité et à la justice? 
de voir la force virile, la fermeté, l’instruction, etc., 
tenues en tutelle et conduites à la lisière par une 
vieillesse usée, caduque, ignorante, dépourvue' de 
toute culture morale et intellectuelle. 

Adieu. 

Votre dévoué. 


X. 
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LETTRE XVI. 

AU ta (rue. 

(Shakespeare.) 

I.a vérité, rien que ta vérité. 

Des bords de la Sprée, 13 avril 184... 

Mon cher Clausewitz , 

Il a paru, il y a peu de temps, dans le grand du- 
ché de Bade une ordonnance aussi sage que ration- 
nelle sur le mariage des officiers. Le sous-lieutenant 
ne peut pas se marier ; le lieutenant en premier doit 
justifier d’une fortune de 54,400 fr. , le capitaine en 
second de 25,000 ; le capitaine en premier de 
21,500; le major de 12,900 (1). — Plût à Dieu 

(1) Soient 16,000 florins pour le lieutenant, 12,000 pour le capitaine 
en second, 10,000 pour le capitaine en premier et 6,000 pour le major. 
Nous avons opéré noire réduction îles florins on francs sur le pied de 2 
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que nous imitassions d’aussi sages mesures, si vé- 
ritablement conformes au bon esprit militaire. 

Il est inutile de démontrer combien le mariage 
d’officiers jeunes et inexpérimentés nuit à l’esprit 
de corps qui doit régner parmi les officiers. Au 
reste , l’opinion pubjique s’est déjà prononcée à ce 
sujet ; — mais un mariage contracté sans fortune 
dans un âge plus avancé est tout aussi nuisible à 
l’esprit militaire. Comment, en effet , l’officier dont 
la soldé n’a été calculée que pour son existence 
personnelle, pourra-t-il faire vivre une famille nom- 
breuse avec des appointements qui peuvent à peine 
lui suffire pour lui seul ? Dans quelle position de 
gêne doit se trouver celte famille à chaque chan- 
gement de garnison , et s’il fallait qu il entrât en 
campagne, à quelle détresse seraient réduits la 
femme et les enfants? — Croit-on par hasard 
qu’une guerre n’est plus aujourd’hui possible ? 
Quels seront les sentiments du père de famille 
obligé d’aller se battre en laissant une femme, 
des enfants, sans fortune, sans ressources, sans 
avenir certain? — Fera-t-il son devoir sur le champ 
de bataille? 


francs 15 par florin, c'est-à-dire au taux habituel en usage sur les bords 
du Rhin. — On sait qu'en France tous les grades peuvent se marier, et que 
la femme doit justifier de 24.000 fr. au moins, si ce n’est dans le cas où 
elle est fille d’un officier supérieur légionnaire, le ministre s'étant réservé 
d’autoriser son mariage alors tncme qu’elle ne possède pas la somme vou- 
lue par les règlements. - (M ) 
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Toutes ces réflexions prouvent combien les ma- 
riages contractés par les officiers sans fortune de 
part ou d'autre sont préjudiciables au service, et 
combien il est nécessaire de s’assurer avec la plus 
stricte sévérité , de la réalité de la fortune requise 
pour pouvoir contracter maiiage. Au surplus, il 
serait bien désirable de voir introduire en Prusse 
ce qui a lieu en Autriche où les officiers sont obli- 
gés de verser dans les caisses de l’État la somme 
exigée par la loi ; l’état leur en paye les intérêts à 
raison de 4 p. cent (l). 

Tous nos régiments renferment la preuve de la 
déplorable facilité avec laquelle on accorde des per- 
missions de mariage. Les prières sans cesse renou- 
velées des jeunes officiers ou de leurs familles, sa- 
vent vaincre tous les obstacles que la loi cherche à 
leur opposer ; et même lorsque les ressources pre- 
mières viennent à manquer, on en a vu obtenir des 
secours de l’État. — Cette générosité , loin de pro- 
duire de bons résultats, est souvent la source de 
bien des maux; et ce n’est pas désirer trop que de 
souhaiter que les sommes employées à cet usage 
reçoivent une autre destination. On pourrait se de- 


(1) Malgré les obstacles que dernièrement l'on a mis chez nous aux su- 
percheries sur lesquelles des officiers reconnaissaient recevoir une somme 
dont ils ne touchaient pas le premier sou, il se commet encore un grand 
nombre do fraude. La méthode autrichienne me semble convenable daus 
l’intérêt bien compris des officiers pour empêcher toute tromperie de quel- 
que nature qu'elle soit. (M.) 
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mander dans quel but on encourage |o mariage des 
jeunes militaires. Est-ce pour faire élever un plus 
grand nombre de garçons dans les écoles de cadets 
et de filles dans les maisons d’éducation qui leur 
sont destinées? mais il me semble qu’il n’est pas 
besoin pour cela d’encourager les mariages sans 
fortune. On pourrait faire beaucoup plus de bien 
avec ces fonds en venant au secours des fa milles 
qui tombent dans le besoin par suite de malheurs 
imprévus. On peut prédire que celui qui sollicite 
un secours pour se marier et pour entretenir sa fu- 
ture famille est un homme qui ne saura pas gou- 
verner ses affaires, et presque toujours on tombera 
juste ; car nous voyons la majeure partie des fa- 
milles qui reçoivent de ces secours annuels , vivre 
dans l’abondance et les plaisirs, sans rien mettre de 
côté, parce qu elles se fient à ces aumônes ; souvent 
même on en voit qui empruntent sur l’échéance de 
celle royale charité ! Il faut donc que les familles 
jouissent de grandes protections , car si elles n’en 
avaient pas, elles n’auraient obtenu ni secours, ni 
même permission de mariage. Eli bien! que les se- 
cours accordés aient été dissipés de la manière la 
plus légère , on ne laisse pas que d’adresser encore 
de nouvelles sollicitations au Roi. 

Car, maintenant chacun sollicite sans scrupule et 
accepte sans honte ; on a des dettes , mais on ne se 
refuse aucun plaisir de la vie. On boit des vins lins, 
on joue gros jeu , on monte de beaux, chevaux, et 
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pour soutenir ce luxe il faut tendre la main et ac- 
cepter l’aumône. 

Je ne saurais en aucune manière approuver ou 
seulement excuser cette façon d’agir. Un homme 
d’honneur ne sollicite un secours qu’à la dernière 
extrémité et non pour satisfaire à son luxe et à ses 
plaisirs. On ne peut que blâmer les chefs qui apos- 
tillent les demandes de secours que font de tels 
gens. L’ officier doit être, en toutes circonstan- 
ces, l’homme d’honneur par excellence ; en accep- 
tant des secours pour subvenir aux besoins de sa 
famille, il contracte par cela seul l’obligation de les 
employer avec la plus stricte économie. Il ne doit 
point consacrer cet argent à des objets de luxe, s’il 
veut mettre sa responsabilité à couvert et ne pas 
s’exposer à avoir des comptes à rendre aux tribu- 
naux d’honneur. Mais ceux-ci font-ils toujours leur 
devoir? — On devrait exiger d’eux la plus grande 
sévérité sur ce point. 


Les chefs supérieurs devraient également veiller 
avec la plus grande exactitude à l’exécution des or- 
dres de cabinet relatifs aux dettes ; et ils devraient 
abandonner les officiers légers et inconséquents à 
toute la rigueur des lois. On pourrait désirer aussi 
que les chefs donnassent de meilleurs exemples à 
leurs officiers subalternes. Ils devraient réfléchir 
que les ordres de cabinet n’ont pas seulement on 

Lettres ctmQDis. 16 
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vue de réprimer les l'a u tes des inférieurs, mais qu’ils 
s’adressent également à eux. Mais comment pour- 
rait-on exiger que les jeunes officiers ne lissent 
point de dettes, quand les plus hauts fonctionnaires 
sont obligés de subir des retenues sur leurs appoin- 
tements pour satisfaire leurs créanciers. En admet- 
tant que quelques cas particuliers ont pu mettre 
les officiers dans la nécessité de contracter des em- 
prunts, afin de remédier à un malheur imprévu, on 
peut affirmer que la majeure partie de ceux qui 
ont contracté des dettes, l’ont fait par dissipation et 
désordre. On devrait punir d’une façon exemplaire 
les officiers que leur mauvaise conduite amis dans 
ce cas, officiers subalternes, aussi bien qu’officiers 
supérieurs ; car les dettes nuisent à l’esprit mili- 
taire et anéantissent tout sentiment de véritable 
honneur. 


Il a paru, il y a peu de temps, un ordre du cabi- 
net qui interdit aux otliciers de donner des fêtes. 
Cet ordre prouve combien le Roi est préoccupé du 
bien-être de ses officiers, et combien il est jaloux de 
la considération qui doit les entourer. 11 était ur- 
gent de remédier au mal : la manie de donner des 
fêles et un luxe ellréné en étaient arrivés à leur 
plus haut période dans les corps d’officiers. Il y 
avait telle garnison dans laquelle les fêtes se succé- 
daient avec une rapidité incroyable. Les officiers 
étaient donc entraînés à faire des dépenses plus 
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considérables que ne leur permettaient leurs moyens 
pécuniaires, et de là des dettes. — En outre, en 
dépit de tous les ordres du Roi, on grève leur solde 
de retenues pour la musique et autres menus frais, 
qui, réunis, ne laissent pas que de faire une somme 
importante. lae contrôle exercé sur les jeunes olïi- 
ciers n’est pas assez sévère, assez minutieux, assez 
persévérant. L’officier qui arrive jeune et inexpéri- 
menté au corps doit être pour ainsi dire élevé par 
les officiers supérieurs de son régiment. 11 faut donc 
que ceux-ci soient des hommes instruits, moraux 
et comprenant bien leur position. Comment pour- 
raient- ils être les instituteurs des jeunes gens s’il 
leur manque toutes les qualités qu'exigerait cette 
mission, si, au lieu d’une vie retirée et honorable, 
on les voit passer leurs journées entières dans les 
cafés et autres lieux publics ? — Cette dernière con- 
sidération suffirait pour atténuer tous leurs ensei- 
gnements, eussent-ils même toutes les qualités du 
monde; car la parole est nulle sans l’exemple. 

Lorsque la situation pécuniaire de nos officiers 
supérieurs se sera améliorée, on devra exiger d’eux 
qu’ils invitent quelquefois à leurs tables les officiers 
de leurs régiments (l). Des relations agréables s’éta- 
bliraient de la sorte entre les chefs et les subordon- 


(1) Il y aurait bien des choses à dire sur la manière dont nos chete de 
corps français font emploi de leurs frais de représentation, car la plupart 
regardent cette somme comme leur appartenant, et sc croient permis de 
l'employer pour leur usage personnel, ou bien aussi de la thésauriser. (M.) 
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nés; le colonel y apprendrait à connaître ses offi- 
ciers, et exercerait ainsi une influence plus grande 
que toute l’autorité du monde. 

On entend souvent des officiers supérieurs dire 
tout haut : « Mes revenus suffisent à peine à l’entre- 
« tien de ma famille ; je ne suis pas chargé d’ail- 
« leurs de régaler le corps d’officiers, v — Que ces 
gens comprennent mal leurs devoirs î L'état ne leur 
alloue pas un traitement considérable pour subve- 
nir à l’entretien d’une famille, mais bien pour sou- 
tenir convenablement leur position dans l’armée, 
et pour les mettre à même de satisfaire à toutes les 
obligations qui leur sont imposées. Celui qui se 
marie le fait à ses risques et périls; s’il n’a pas de 
fortune, il ne doit à sa famille que le strict néces- 
saire, la majeure partie de ses appointements de- 
vant être employée pour le bien du service. On 
pourrait traduire la réponse que je viens de citer 
de la façon suivante : « Si la guerre éclate aujour- 
c d’hui, je reste chez moi afin de ne pas m’exposer 
« au danger detre tué sur. le champ de bataille, 
« car le premier de mes devoirs est de veiller aux 
« besoins de mes enfants. » 

Adieu. 

X. 
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Ail is truc. 

Shakespeare. 

La vérité , rien que la vérité. 


Des bords de la Spréc, le 2 mai 184... 


Mon cher Clausewitz , 

Le duc Bernard de Saxe-Weimar s’exprime ainsi 
sur les officiers de l’armée des États-Unis : 

« 11 n’est point d’armée en Europe dont les ofïi- 
« tiers soient supérieurs à ceux de la petite armée 
« des États-Unis; car nul ne peut devenir officier 
« s’il n’a reçu une éducation complète. Tous les 
« officiers sortent de l’Académie militaire de West- 
« Point; nul sous-oflicier ne peut devenir oflicier. 
* Cette mesure est indispensable dans un pays 
« dont l’armée ne se recrute que parmi les gens de 
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« ia plus basse extraction (1) Aussi un jeune 

« homme revêtu de l’uniforme de l’armée améri- 
i caine peut-il prétendre à figurer honorablement 
« dans la société la plus choisie. » 

Malheureusement ce que vient de dire le duc de 
Saxe- Weimar de l’armée américaine, on ne peut 
pas le dire de toutes les armées d’Europe. Les 
épaulettes n’y sont pas, comme aux États-Unis, la 
garantie du rang auquel on pourrait prétendre 
dans la société. Trop souvent ceux qui portent l’u- 
niforme s’imaginent qu’ils n’ont besoin que de lui 
pour arriver à tout. Comme on a une haute opi- 
nion de l’instruction de nos corps d’officiers et 
qu’on se fait une sorte de point d’honneur de dé- 
précier celle des armées étrangères, je tâcherai dans 
cette lettre d’éclairer un peu ce sujet de contro- 
verse, mais auparavant je voudrais définir ce qu’on 
entend par une instruction étendue. 

L’instruction consiste selon moi dans tout ce qui 
peut élever notre esprit, ennoblir notre cœur, et 
faire de nous des hommes dans la véritable accep- 
tion du mot. — Nous comprendrons donc par là la 
réunion de plusieurs connaissances, et la pratique 
de plusieurs règles de conduite telles que celles-ci : 
honorer la vieillesse, être modeste pour soi, et sa- 
voir reconnaître le mérite des autres, mérite qui 
ne consiste pas dans des avantages imaginaires dus 


(1) Voir sur l'aniice des Etats-Unis uhc note delà troisième lettre. 
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au hasard, mais dans la pratique des vertus vérita- 
bles. 11 s’ensuit que l’instruction proprement dite 
s’aperçoit bien vite : un homme instruit ne fait pas 
le gros* dos près de ses supérieurs, tout en étant 
fier et orgueilleux vis-à-vis de ses inférieurs. Un 
homme instruit ne voit que des égaux, il respecte la 
vieillesse, il se conforme aux usages du monde, 
mais il exige qu’on s’y conforme également à son 
égard. 

Quand les choses se passeront ainsi, une fois le 
service terminé un corps d’ofliciers ne présentera 
plus qu’une réunion d’hommes instruits et bien 
élevés. Mais, me direz-vous, n’en est-il pas déjà 
ainsi aujourd'hui? Vous savez, mon cher Clau- 
sewitz, que depuis longtemps j’ai pris à tâche d’é- 
tudier la vie sous son côté agréable ainsi que sous 
son côté désagréable, afin d’affermir mon jugement. 
J’ai visité dernièrement mes quinze fils ou petits- 
fils dans leurs différentes garnisons, et je me suis 
ainsi trouvé à même d’étudier la vie militaire dans 
les grandes et les petites villes. Vous voyez donc, 
mon cher ami, qu’il m’est possible de vous en don- 
ner une idée exacte. Vous connaissez d’ailleurs 
trop bien mon caractère pour m’accuser d’avoir 
trop chargé les couleurs du tableau. Maintenant 
que j’ai en quelque sorte protesté contre toute in- 
terprétation fâcheuse qui pourrait être donnée à 
mes paroles, je répondrai à la question que je po- 
sais, en commençant par un non bien articulé. 
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— On sait combien en Prusse la hiérarchie est 
soigneusement observée; «à quel point l’on exige 
que les grades élevés soient distingués et respectés 
des grades inférieurs, fût-ce même au pri* de ce 
qui est dû à ceux-ci. Avec chaque grade s’élève la 
barrière qui sépare le supérieur des subordonnés ; 
et, par la manière d’agir de certains chefs, elle de- 
vient d’autant plus odieuse et insupportable. On 
ne voit que trop souvent l'officier, plus élevé de 
quelques grades sur l’échelon hiérarchique , ne 
donner nulle attention à un officier moins avancé, 
si ce n’est pour lui témoigner de toutes les façons 
qu’il le regarde comme un membre très-inférieur 
et très-insignifiant de la hiérarchie. — La preuve 
s’en trouve chaque jour dans les relations de cer- 
tains chefs avec les adjudants. Lorsque les officiers 
généraux, dans le cours de leur inspection géné- 
rale, sont invités à passer la soirée dans une mai- 
son particulière, on les voit s’entretenir unique- 
ment avec les plus hauts fonctionnaires du lieu , et 
quelquefois par exception avec deux ou trois offi- 
ciers supérieurs, mais jamais, au grand jamais, avec 
d’autres officiers. — Le maître de la maison, qui 
sait les usages du monde, présente individuelle- 
ment au dignitaireà épaulettes toutes les personnes 
de la société qui appartiennent à l’ordre civil. Le 
général, qui non plus n’ignore pas ce que l’on doit 
aux gens qui vous sont présentés, compose sa figure 
et répond une chose agréable au moindre employé 
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civil ; niais cela n’en fait que mieux ressortir son 
manque d’égards envers les officiers et surtout les 
officiers subalternes. — On pourrait, ce me sem- 
ble, se demander d’après une telle conduite : De 
quelle manière le chef supérieur pourra-t-il con- 
naître et juger ses inférieurs, s’il évite ainsi l’occa- 
sion de les apprécier? Comment pourra-t-il se jus- 
tifier du soupçon qu’il est incapable de décider de 
l’avenir de ses subordonnés? Comment se défen- 
dra-t-il de passer pour un homme ignorant? De 
quel droit veut-il, contre la volonté du Roi, avoir 
ainsi l’air aux yeux des bourgeois défaire fi de l’ar- 
mée? De quel droit vient-il, au grand préjudice de 
l'État, détruire dans le corps des officiers le senti- 
ment de la dignité militaire. 

Il en résulte que des hommes d’honneur, des mi- J 
litaires doués d’une éducation et d’une instruction ( 
achevées, se tairont une première fois en se voyant 
traités de la sorte, en se voyant l’objet d’un accueil 
si différent de celui que l’on fait au moindre em- 
ployé de l’État civil, mais qu’ils éviteront l’occasion 
de se trouver une seconde fois en relation directe 
avec cet officier général — qui, d’ailleurs, peut 1 
être un homme d’expérience, digne de respect et ] 
de considération. Le plus grand mal qui advient 
de cette façon d’agir du général, c’est que les offi- 
ciers supérieurs, au lieu de protester contre une 
telle conduite, l’adoptent à l’égard de leurs subor- 
donnés, et que, au grand préjudice du service, ils 
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font retomber sur ceux-ci leur mécontentement et 
leur mauvaise humeur. 11 résulte de là que l’on a, 
hors du service, autant d’hommes insociables que 
l’on a le bonheur d’avoir de chefs. -— Toutes les 
fois que les olliciers n’ont pas d’éducation, ils cher* 
client, jusque dans les grades les moins élevés, à 
l'aire sentir leur autorité sur ceux qui leur sont su* 
bordonnés, et à se dédommager ainsi de l’oppres* 
sion morale qu’ils ont éprouvée de la part de leurs 
chefc. De là, un vaste système d’intimidation qui 
commence au sommet de l’échelle hiérarchique et 
qui descend jusqu’au dernier échelon* La suite na- 
turelle d’un tel état de chose, c’est que les olliciers, 
ne pouvant rompre entièrement avec la société, ne 
voulant et ne pouvant pas fréquenter les employés 
supérieurs de l’ordre civil, crainte d’y rencontrer 
leurs chefs, en sont réduits à se lier avec des gens 
peu instruits et qui ne sont pas à leur hauteur. Une 
scission profonde s’établit par suite de cette anoma- 
lie entre la bourgeoisie et l’armée. Plus un chef est 
borné et orgueilleux, plus les relations entre les ci- 
vils et les militaires sont dilïiciles et désagréables. 
11 y a mille à parier contre un que les conflits qui s’é- 
lèvent par suite d’une présomption déplacée ou du 
manque de tact des militaires, arrivent par la faute 
du chef supérieur, car celui-ci a tous les moyens de 
prévenir les faux pas commis par la jeunesse de 
l’armée, et de mettre fin à des désagréments quel- 
quefois fort pénibles. 
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Lorsque les préjugés ou la manière de voir du 
général exercent une influence si marquée sur les 
relations entre les officiers de la garnison et les 
habitants de la ville, on retrouve ces mêmes préju- 
gés dans les relations des différents grades entre 
eux, et qui plus est, ils se font sentir, et même 
d’une façon fort comique, dans les relations qu’ont 
entre elles les lèmmes des officiers. — Il me semble 
entendre d’ici un habitant de l’Olympe, à qui vous 
lisez celte lettre, vous demander comment les rela- 
tions de ces dames peuvent être influencées par la 
position militaire de leurs maris? Gomment il peut 
y avoir là matière à quelques observations? — Ce- 
pendant il en est ainsi; la distance qui sépare les 
femmes est encore plus tranchée que celle qui sé- 
pare les maris, et il est facile d’en comprendre la 
raison. On serait grandement dans l’erreur en 
croyant que l’instruction, les égards dus à l’àge, à 
la réputation dussent donner une position conve- 
nable dans le monde des dames, et que les simili- 
tudes de caractères et d’habitudes fissent naître la 
fréquence des rapports. — La femme du général 
croit faire beaucoup d'honneur à celle d’un major 
ou d’un lieutenant en daignant lui adresser la pa- 
role ; elle 11e réfléchit pas que c’est au contraire la 
femme du lieutenant, instruite et bien élevée, qui 
déroge en causant avec une femme sans éducation, 
fût cette femme l’épouse d’un général. En ad- 
mettant que ce n’est pas le rang de l’homme, mais 
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son instruction et sa science qui peuvent lui assurer 
la suprématie dans une société de gens d’esprit, ne 
trouvera-t-on pas que le ridicule, que nous signalions 
tout «à l’heure parmi les hommes, devenait bien plus 
intolérable encore quand on avait à le remarquer 
chez des femmes. Toute personne qui se retranche 
derrière son rang, prouve son ineptie et montre 
qu’elle n’est pas digne de sa position. Il n’y a que 
l’éducation, — c’est-à-dire la bienséance, les égards 
réciproques, qui puissent vous assurer une place 
quelconque, s’il doit se trouver quelque distinction 
de rang dans une société choisie. Un rang acheté, 
emprunté ou donné par la naissance n’indique pas 
quel est le degré de notre instruction, et ces avan- 
tages ne sauraient être d’aucun poids dans la so- 
ciété. Il n’y a que les sots et les esprits faibles qui 
puissent accorder au hasard de la naissance, au 
grade ou à un titre acheté une glorification quel- 
conque. Un homme d’honneur, une femme d’es- 
prit souriraient à cette mesquinerie humaine ; ils 
plaindraient ces fous dignes d’une autre époque et 
les laisseraient entre eux sans s’en préoccuper da- 
vantage. Nous avons vu exiger, lors de l’arrivée 
d’un nouveau général marié, que les femmes des 
officiers subalternes allassent les premières rendre 
visite à madame la Générale ; et lorsque quelques 
dames ont refusé de se soumettre à cette humilia- 
tion, nous en avons vu faire un crime au mari. — 
Nous pouvons dire, en un mot, que c’est le grade 
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du mari qui fixe la place qu’occupera la femme au- 
tour de la table à thé dans une réunion quelcon- 
que. Lorsque les dix degrés de la hiérarchie mili- 
taire, depuis la femme du second lieutenant jusqu’à 
celle du feld-maréchal sont réunies autour d’une 
table à thé, on peut fixer avec certitude, bien que 
ne connaissant personne, quel est le grade du mari 
par la distance qui sépare la femme de la place 
d’honneur. Quand, ce qui malheureusement n’a 
lieu que trop souvent, la femme du lieutenant, arri- 
vant de meilleure heure que les autres personnes, 
prend une chaise plus rapprochée du sopha que 
celle à laquelle elle a droit, il faut à l’arrivée de 
celles-ci quelle se lève, quelle abandonne sa chaise 
et qu’elle en prenne une plus éloignée. Si cette 
odieuse coutume n’est pas livrée au ridicule par les 
femmes distinguées qui occupent une haute posi- 
tion, c’est quelles sont femmes et que ce respect 
leur paraît fort commode et fort agréable. Quant à 
celles dont le mari occupe une position subalterne, 
elles n’osent se permettre aucune réflexion sur ces 
préséances de peur de nuire à leur mari. Si l’on 
convient que des préséances aussi mesquines sont 
ridicules, on nous permettra peut-être de dire que 
le plus souvent elles sout également fort injustes; 
qu’on suive le raisonnement suivant et l’on en sera 
convaincu comme moi : Une jeune fille épouse un 
lieutenant qui, au bout de longues années de bons 
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et loyaux services, arrive au grade de colonel, sa 
femme est alors la première dame de la ville; mais 
il prend fantaisie à un général de se marier et il 
épouse une jeune fille de dix-huit ans. Voilà donc- 
la femme du colonel qui perd par ce mariage la 
première place et rétrograde à la seconde, bien que 
ce soit une femme aimable, spirituelle, d’expé- 
rience et de bon conseil, à laquelle on doit des 
égards pour son âge et sa réputation. La voilà tout 
à coup supplantée dans son rang par une petite 
fdle qui pourrait encore jouer à la poupée. Si l’on 
se révolte à la pensée qu’un imberbe de dix-sept 
ans que l’on breveterait maréchal-de-camp puisse 
prendre le pas sur un vieux colonel blanchi sous le 
harnais, ne doit-on pas également trouver injuste 
qu’une jeune fille du même âge obtienne un avan- 
cement aussi rapide. La femme, selon moi, ne doit 
jamais se prévaloir du rang de son mari, son ins- 
truction, son amabilité, ses talents, sa fortune (s’il 
y h des gens qui puissent courber la tête devant la 
fortune) peuvent seuls déterminer le rang quelle 
occupera dans la société. Toutes les fois que dans 
une société se forment des coteries hiérarchiques, 
c’est la preuve que ni les hommes, ni les femmes 
ne possèdent une bonne éducation. Je dois recon- 
naître que pendant mes voyages en Allemagne, eu 
France, en Angleterre, je n’ai trouvé nulle part en- 
tre les ofliciers et les femmes d’olficiers une ligne 
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de démarcation aussi nette que celle qui les sépare 
en Prusse (1). 

J’ai également trouvé dans les autres États de 
l’Allemagne, parmi les officiers d’un grade diffé- 
rent, une cordialité et des égards qu’on ne trouve pas 
chez nous. J ai été touché de voir l'union et l’inti- 
mité qui régnaient entre les différentes familles d’un 
même régiment, et plus d’une fois j’ai déploré qu’il 
n’en lût pas ainsi chez nous. Or, j’ai dû rechercher 
quelles étaient les causes de celte dissemblance, et 
j’ai pensé qu’il fallait l’attribuer à un vieux préjugé 
des ofticiers prussiens, préjugé qui les porte à se 
croire supérieurs au reste de la nation. Nos vieux 
ofticiers ne croient pas en effet faire partie d’elle ; 
ils s’imaginent être d’une autre essence; mais 
comme en dépit d’eux-mêmes ils ont bien souvent 
la conscience de l’infériorité dans laquelle ils se 
trouvent vis à vis des autres classes de la société 
(qui, fidèles à l’esprit de progrès, ont marché avec 
le siècle), ils cherchent à s’entourer d’un cercle ma- 
gique, afin de ne pas se laisser pénétrer. 

Le temps approche où les débris des temps pas- 
sés disparaîtront, emportés par les lois mêmes de 
la nature ; une ère nouvelle succédera, et la dignité 


(1) Quoi qu’on dise l’auteur, nous qui vivons en France et qui avons 
déjà parcouru un assez bon nombre de garnisons, nous devons dire qu’un 
assez grand nombre de scs réflexions nous sont applicables, et que bien 
des dames d’offlciers trouveraient d'excellentes leçons dans la lecture des 
pages qui précèdent. (M.) 
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de l’homme sera rétablie à sa juste valeur en dépit 
des obstacles que l’ignorance et la sottise cherchent 
à opposera la venue de ces temps nouveaux. 

Si l’on augmentait la sévérité des examens d’ol- 
ficiers, si pour l’obtention de chaque grade il fal- 
lait subir un examen spécial, si la libre concurrence 
était permise, si l’on entretenait l’esprit de corps, 
si l’on élevait plus soigneusement les officiers, si 
l’on éloignait toutes les incapacités, il serait possi- 
ble d’avoir des corps d’officiers sortis du peuple, 
ayant toutes ses sympathies, et que la nation ne re- 
garderait pas constamment d’un œil jaloux. Tant 
que nos officiers n’auront pas conquis cette posi- 
tion, ce sera la preuve que leur instruction n’est 
pas aussûavancée qu’elle devrait l’être, et en cam- 
pagne ils ne rendront pas tous les services qu’on 
serait en droit d’attendre d’eux. — Aujourd’hui il 
n’est plus possible d’arriver à rien sans la considéra- 
tion générale. Cette scission entre le peuple et l’ar- 
mée rend les otïiciers pédants et partiaux en même 
temps qu’elle les fait détester. Les autres officiers 
de la confédération germanique, et surtout les offi- 
ciers autrichiens, sont très-aimés du peuple. Plus 
que d’autres, cependant, ils pourraient se croire 
d’une autre caste, car, chez eux, le service militaire 
n’est pas obligatoire pour chaque citoyen ; le sol- 
dat reste beaucoup plus longtemps sous les dra- 
peaux et forme, par la durée même de son service, 
une classe particulière dans l’État. Le lieutenant 
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Autrichien , qui est presque toujours un ancien 
sous-oflicier, ne désire pas un«vancement ultérieur; 
il cherche à bien connaître tout ce qui a rapport à 
son service, et fût-il prince par sa naissance, il sait 
qu’il n’est que d’un degré au-dessus du sous-officier, 
— rien de plus; car en Autriche ce n’est pas l’habit 
qui honore l’homme, c’est l’homme qui honore 
l’habit. On n’y trouve pas étonnant de voir aller les 
officiers, celui-ci dans les plus brillants salons, ce- 
lui-là chez son frère le boutiquier ; d’en voir un se 
prélasser au théâtre dans une loge de première, 
tandis que l’autre s’assied modestement sur un banc 
du parterre. C’est parce qu’il n’y a pas d’égoïsme 
chez eux que l’officier subalterne reste dans sa 
sphère; aussi est-il plus près du peuple et exerce- 
t-il plus d’influence sur le soldat. Les relations sont 
plus agréables pour un étranger avec un olficier au- 
trichien qu’avec un officier prussien (1). La conver- 
sation du premier est beaucoup plus intéressante 
que celle du second, parce que l’officier autrichien 


• (1) Qu’il nous soit permis de remplir ici un devoir de justice et de gra- 

titude à la fois. Nous ne suivrons point l’auteur dans son parallèle, mais 
nous dirons seulement que nous avons eu plusieurs lois occasion de nous 
trouver avec des officiers prussiens dont l’aménité charmante, l'extrême ur- 
banité de formes et de manières ont captivé toutes nos sympathies. Nous 
avons constamment trouvé chez eux une complaisance à toute épreuve, une 
douceur inaltérable, un profond sentiment d'équité et de justice, une ex- 
trême délicatesse, enfin tous les sentiments qui contribuent à faire l'homme 
d’honneur et l'homme aimable ; je ne parle pas de leur instruction qui 
est presque toujours supérieure. (M.j 
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a fréquenté le monde, qu’il y a ac quis de l’urbanité, 
et par-dessus tout parce qu'il ne s’est pas borné à ne 
fréquenter qu’une certaine classe de la société. 
L’olïicier autrichien fréquente beaucoup moins le 
café et les lieux publics que l’officier prussien; il 
s’occupe d’études sérieuses, parce qu’elles captivent 
son attention et que, s’il n’a pas de protections, 
elles assureront son avancement. Chez nous, l’on 
croit au contraire avoir satisfait à tout quand on a 
subi le très-faible examen d’officier. 

Aujourd’hui les officiers ne forment plus une 
/ caste particulière, ils font partie de la nation, mais 
ils doivent en être les hommes les plus éclairés afin 
*le pouvoir servir de modèles et de guides aux au- 
tres fractions de la société. Les officiers doivent re- 
noncer à des prérogatives qui ne leur sont pas dues; 
de tous les privilèges qu’ils s’attribuent, ils ne doi- 
vent conserver que celui de mourir pour le roi et la 
patrie, privilège qui leur est exclusivement dévolu; 
ils doivent en être fiers et ne jamais s’en départir. 
Afin de répondre dignement à ce qu’on est en droit 
d’attendre d’eux, tous , depuis le sous-lieutenant 
jusqu’au feld-maréchal, doivent sacrifier leurs inté- 
rêts particuliers au bien-être de tous ; il faut encore 
qu’ils se fassent remarquer par leur instruction, 
leur dévouement, leur abnégation, et surtout par la 
plus stricte obéissance. C’est ainsi qu’on acquerrait 
la considération du peuple, et qu’on éloignerait les 
rivalités et la jalousie ; les autres citoyens reconnaî- 


Digitized by Gooile 


SI' h l’armée prussienne. 


259 

iraient bien vile le mérite des corps d’officiers, ceux- 
ci seraient dignes de leur position et d’une nation 
dont tous les (ils doivent porter les armes. 


On sait que les corps d’officiers se complètent 
par le choix. Lorsque l’aspirant a subi à Berlin son 
examen d’officier devant la commission supérieure, 
le corps d’officiers auquel appartient l’enseigne se 
réunit alin de statuer sur son admission : je deman- 
derais, moi, — eu égard aux exigences actuelles, — 
que les choses eussent lieu de la manière suivante : 

1° Que chaque lieutenant donnât par écrit son 
avis motivé; 

2° Que les officiers supérieurs et les capitaines 
formassent une commission chargée de prendre 
connaissance du vole des lieutenants, et que chaque 
membre de cette commission joignît son avis au 
procès-verbal de la séance ; 

5° Que dès qu’il se trouve un vote négatif, on 
soumît l'affaire à une commission composée des 
officiers d’un autre régiment, et que si cette com- 
mission trouvait impossible l’admission du candi- 
dat, toutes les pièces fussent renvoyées à l’examen 
de Sa Majesté. 

De la manière dont les choses se passent aujour- 
d’hui, on n’est pas assuré de voir toujours admettre 
des jeunes gens dignes de porter l’épaulette ; qu'on 


* 


200 LETTRES CRITIQUES - • 

ajoute à cela l'extrême facilité des examens, et l’on 
comprendra comme moi pourquoi les candidats ne 
sont pas toujours ce qu’ils devraient être. — Com- 
ment pourrait-il en advenir autrement avec la ma- 
nière de procéder en usage? — Les corps d’officiers 
se rassemblent ainsi que cela doit être; mais c’est 
à une heure telle que la plupart d’entre eux ne 
peuvent assister à la séance, # — soit parce qu’ils 
sont retenus ailleurs par le service, soit parce qu’ils 
se trouvent à quelque parade, soit encore parce que 
l’heure des repas approche ; et l’admission des can- 
didats ayant lieu à la pluralité des voix, il en ré- 
sulte que la décision appartient à une majorité 
composée de lieutenants, c’est-à-dire des hommes 
les plus jeunes et les plus inexpérimentés du régi- 
ment, dontrien ne vient conlre-balancer l’influence, 
puisque les lieutenants les plus anciens, étant char- 
gés de commandements divers, sont en général 
éloignés^de la garnison. — Les certificats de bonne 
conduite donnés par les chefs d’escadrons et les ca- 
pitaines des compagnies sont lus trop rapidement ; 
on n’y donne pas l’attention convenable; on n’y dit 
pas ce qui pourrait nuire àl’aspiranloflicier, soit par 
égard pour lui, soit parce qu’on ignore les laits qui 
le concernent. Aussi de tels choix seront-ils bien 
superficiels , et les coteries , les influences de fa- 
mille et de position restent toutes-puissantes. Mon 
assertion n’esi malheureusement que trop fondée; 
beaucoup trop souvent pour l’honneur de l’armée, 
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on voit do jeunes olliciers être obligés de quitter le 
service, «près avoir porté l’épaulette pendant trois 
ou quatre ans. Tous ces abus n’auraient pas lieu, si 
les examens étaient plus sévères et si les décisions 
se prenaient avec plus de gravité et de sérieux. 11 
est Tort triste de voir combien l’on attache peu d’im- 
portance à la conduite et à la manière de penser des 
jeunes aspirants, en un mot de voir combien peu 
on a égard à leur caractère en décidant leur admis- 
sibilité; si le candidat a l'ait tant bien que mal son 
service, s’il n’a pas ouvertement choqué les mœurs, 
si sa conduite n’a pas été absolument déréglée, il 
peut être certain d’être admis. On a grand tort d’a- 
gir aussi légèrement pour l’armée à une époque où 
le talent et la moralité sont exigés pour le moindre 
emploi civil, et lorsqu’on aurait tant de sujets capa- 
bles, si la libre concurrence était permise. 

Jamais on ne devrait pouvoir dire ce qu’on en- 
tend répéter si fréquemment : « Ce jeune homme a 
été élevé pour la carrière des armes, que devien- 
drait-il s’il était refusé? Son père, son oncle, son 
frère étaient de bons officiers; quel affront pour eux 
s’il était refusé? il faut l’admettre, il s’améliorera et 
fera mieux à l’avenir, etc., etc. » — On pourrait 
faire à tous ceux qui parlent ainsi la même réponse : 
« Nous ne sommes pas des magots de la Chine qui 
ne sont bons qu a une seule chose ; si le jeune can- 
didat n’a de facultés que pour garder les oies, lais- 
sez-lui garder les oies puisqu’il n’est bon qu’à cela, 
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et n’en faites pas un officier. Que nous importe les 
oncles, les frères, les cousins, les tantes et toute la 
sequelle ; — c’est l’homme qui fait sa valeur et non 
pas la naissance de l’homme. » Tant qu’on aura 
des égards pour la naissance ou pour toute autre 
considération humaine, on n’aura pas, parmi les 
officiers les hommes les plus éclairés et les plus ca- 
pables de la nation. Je le répète, ce n’est que par 
une concurrence libre, indépendante, sans aucune 
entrave, une concurrence qui ne sera gênée par au- 
cune considération, par aucun abus, que l’on pourra 
atteindre le but que commandent impérieusement 
lesbesoinsde l’époque. Si l’on ne veut satisfaire aux 
justes exigences du siècle, c’est qu’on ne le com- 
prend pas, et l’on ne saurait se plaindre si ce qui 
s’est passé en 1806 et 1807, se renouvelait par la 
suite, d’une manière beaucoup plus désastreuse et 
beaucoup plus terrible encore pour le pays. 

— Les officiers se divisent en deux grandes caté- 
gories : 

1° Les officiers de l’ancienne époque, — qui , par 
leur naissance , leur éducation et le peu d’instruc- 
tion exigée alors, sont imbus des idées et des prin- 
cipes d’avant 1806, et ne semblent comprendre, — 
si ce n’est alors qu’ils y sont impérieusement forcés 
par les circonstances , — la marche que l’époque 
actuelle a imprimée à l’esprit humain. Cette pre- 
mière catégorie comprend une partie des capitaines 
d’infanterie et de cavalerie, les officiers supérieurs 
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et les ofïiciers généraux. Il n’est sans doute pas be- 
soin de dire que les hommes remarquables par leur 
génie, leur instruction, leur capacité, qui, par leur 
grade et leur âge, se trouveraient compris dans cette 
classe, doivent en être distraits, attendu que des 
hommes doués de qualités semblables sont au-des- 
sus des petites faiblesses humaines, et resteront 
toujours les modèles et les guides de la foule. 

2° Les officiers de l’époque nouvelle, — qui, s’ap- 
puyant sur les souvenirs de 1813 et 1814, disent : 
qu’il n’y a que les Ira va tix scientifiques et littéraires 
qui puissent donner à l’armée la force et la vigueur 
dont elle a besoin. Quoique nous comprenions dans 
cette seconde section tous les lieutenants, la plupart 
des capitaines et quelques officiers supérieurs , le 
nombre qui, à première vite, doit en paraître fort 
considérable, diminue beaucoup si nous retran- 
chons tous les officiers qui, après avoir passé leur 
examen , s’imaginent qu’ils n’ont plus besoin de 
s’occuper de leur instruction (et malheureusement 
il en est beaucoup qui réfléchissent ainsi), ou bien 
encore ceux qui, par leur éducation ou leur manière 
de voir, appartiennent à la vieille époque , quoi- 
qu’ils dussent parleur âge, faire partie de la seconde 
catégorie des officiers prussiens. 

Ces deux classes d’oiliriers sont diamétralement 
opposées l’une à l’autre : chacun croit avoir pour soi 
le bon droit, et ce serait rêver des chimères que de 
songer à les rapprocher. • — Les ofïiciers de l’an- 
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cienne époque , les officiers pratiques, comme ils 
aiment à se nommer, se complaisent avec orgueil 
dans l'expérience vraie ou fausse qu’ils croient avoir 
acquise sur les champs de bataille. Ils ne réfléchis- 
sent pas que, s’ils ont fait la guerre, ils l’ont faite 
sans posséder la théorie qui, seule, la leur eût ren- 
due profitable , et que , dépourvus de connaissan- 
ces, ils ne pouvaient avoir qu’une manière très-res- 
treinte de juger les choses ; la plupart , d’ailleurs, 
occupaient à cette époque une position fort subal- 
terne; aussi cette soi-disant expérience ne peut-elle 
être utile ni à l’homme ni à l’armée. Il est si peu 
d’officiers de l’ancienne époque qui aient songé à 
mettre à profit les années de paix dont nous jouis- 
sons, pour se livrer à l’étude approfondie des guer- 
res passées, afin de compléter leur instruction et 
d’affermir leur jugement , qu’il est bien évident 
que cette expérience des champs de bataille sera 
toujours au moins problématique, et qu’elle ne sera 
jamais utile. — Les officiers d’aujourd’hui sont fiers 
de leurs connaissances théoriques et scientifiques, 
sans penser qu’il leur manque, à eux, cette expé- 
rience des champs de bataille. Ce qu’on appelle 
pompeusement l'école de la guerre , c’est-à-dire les 
grands rassemblements de troupes , les manœu- 
vres, etc., ne peuvent donner aux officiers qu’une 
image infidèle et tronquée de la vraie guerre ; car, 
non-seulement ces manœuvres ne leur apprennent 
rien , mais encore elles détruisent les notions jus- 
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tes et exactes qu’ils pourraient avoir. — Si le mal 
que nous avons signalé tout à l’heure est vrai, s’il 
existe réellement une scission déplorable entre les 
olliciers d’un même régiment , il faut nécessaire- 
ment remédiera ces abus déplorables, e' l’on n’y 
parviendra : 1° qu’en exécutant à la lettre l’ordre de 
cabinet, qui prescrit de renvoyer du service toutes 
les incapacités réelles , après les avoir soumises à 
une commission ad hoc ; 2° qu’en accordant de l’a- 
vancement seulement à ceux qui , par un examen, 
auront prouvé leur aptitude à remplir un grade su- 
périeur. Nous voyons des lieutenants, des capitai- 
nes, des officiers supérieurs, des chefs plus haut 
placés encore, conserver leur poste en dépit d’une 
incapacité physique ou morale bien constatée ; 
que dis-je, non-seulement on leur conserve leurs 
emplois, mais même on les propose pour des grades 
supérieurs, qu’ils obtiennent, et cela, on le fait dans 
le but d’améliorer leur position ; tandis que, d’un 
autre côté, on grève la caisse des retraites, et l’on 
commet une grande injustice envers des officiers 
pleins de mérite et de santé. 

S’il doit être admis en principe que , dans l’état 
militaire, on ne peut accorder à nul officier un grade 
au-dessus de ses facultés, il faut aussi admettre que 
l’oflicier qui ne pourra devenir colonel et général, 
ne doit pas être nommé major ; avoir de la compas- 
sion et de la pitié pour l’un, c’est avoir de la cruauté 
pour l’autre ; on commet aussi une infidélité envers 
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l’État et une chose qui nuit au plus haut point à 
l’esprit militaire. 

En épargnant , comme cela a lieu bien souvent , 
M. Z"*, ou M. M"\ parce qu’il a une famille nom- 
breuse, en lui donnant de l’avancement, oit commet 
une grande injustice à l’égard d’officiers très-méri- 
tants qui se trouvent après lui. Eux aussi, ils ont 
de la famille, ou désireraient en avoir. 

— On entend journellement les chefs se plaindre 
de l'indifférence des jeunes officiers pour le service ; 
ces plaintes ne sont malheureusement que trop fon- 
dées, mais elles cesseront quand la cause qui les a 
fait naître aura disparu. Lorsqu’on demande aux 
chefs à quoi ils attribuent cette indifférence pour le 
service chez leurs officiers, on peut être certain de 
n’en pas recevoir une réponse satisfaisante. C’est 
tout naturel, puisqu’ils sont eux-mêmes les auteurs 
de tout le mal. Tant que la justice ne sera pas la 
même pour tous, tant qu’on n’éloignera pas du ser- 
vice toutes les incapacités, sans égard à leur grade, 
à la position qu’ils occupent , au nombre de leurs 
enfants, tant qu’on ne placera pas à la tête de tou- 
tes les branches du service des hommes qui com- 
/ prennent leur époque et sachent apprécier et les 
temps et les hommes, on ne pourhi pas espérer de 
voir diminuer celte indifférence qui soulève des 
plaintes si énergiques. Aujourd’hui, les jeunes gens 
instruits qui, après avoir satisfait à l’examen si peu 
raisonné, nécessaire pour devenir officier, entrent 
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dans l’armée, s’aperçoivent bien vite du peu d’in- 
struction de leurs chefs; ils voient cpie l’exécution 
mécanique du règlement eu de la loi est tout aux 
yeux de ces gens, et combien peu ceux-ci s’inquiè- 
tent du bien-être des soldats placés sous leurs or- 
dres et de celui de leurs officiers. Les chefs, au lieu 
de simplifier le service, d’en élaguer une foule de 
minuties puériles, s’appliquent, par suite de leur 
peu d’instruction, à rendre l’exécution de leurs or- 
dres presque impossible , — et les jeunes officiers , 
fatigués de cette conduite, arrivent peu à peu à l'in- 
différence, à l’apathie donton se plaint si justement. 
Ces tristes symptômes disparaîtraient bien vite de 
l’armée si l’on admettait à un concours libre et égal 
tous les hommes de savoir et de talents. Ce n’est 
que par ce moyen qu’on pourra mettre fin aux gra- 
ves défauts que je signale; alors une vie nouvelle 
animera quinze millions de Prussiens et réagira sur 
l'Allemagne entière. Un bienfait pareil serait le 
plus grand, le plus glorieux dont un prince pût do- 
ter ses sujets ; il serait digne de notre grand Hoi , et 
ce serait à lui que les générations futures de la 
Prusse, de l’Allemagne tout entière seraient fières 
d’être redevables de leur force et de leur grandeur. 

L’instruction et le savoir ne sont pas aujourd’hui 
appréciés comme ils devraient l’être; ils ne sont 
pas seulement protégés, car il y a beaucoup d’offi- 
ciers de l’ancienne époque pour qui l’instruction de 
leurs subordonnés est un véritable tourment, bien 
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loin de leur être agréable ; aussi 1 officier instruit , 
capable, possédant la théorie et la pratique du mé- 
tier, peut-il être à peu près certain que ses efl’orts • • 

ne seront pas appréciés. Son chef cherchera, au 
contraire, à mettre au jour les moindres incidents 
défavorables pour lui, afin de trouver l’occasion de 
faire des remarques amères et malveillantes sur cet 
inférieur, qui se permet d’en savoir plus que son 
chef. C’est ainsi que l’ignorance cherche à se ven- 
ger du mérite. Si, par bonheur, ces officiers ont de 
la philosophie, s’ils sont au-dessus de ces petitesses, 
ils hausseront les épaules et se tairont; mais s’ils 
n’ont pas assez de caractère pour supporter cette 
injustice, si, forts de leur bon droit, ils veulent le 
laire prévaloir, etobtenir raison, malgré leurs chefs, 
il en résulte des scènes fort désagréables qui ébran- 
lent la discipline jusque dans ses fondements, et 
qui, le plus souvent, nuisent au subordonné, mal- 
gré tout son bon droit. Les grades élevés peuvent 
se permettre beaucoup vis-à-vis de leurs subordon- 
nés, tout, peut-être! qui se plaindrait? — A voir tort 
ou raison devient relatif. Si, en homme d'honneur, 
je me plains aujourd’hui d’une impertinence ou 
d’une grossièreté de mon chef, je reçois pour ré- 
ponse, ou plutôt pour avertissement, que j’ai été 
trop pointilleux, que l’on n’a pas eu dessein de me 
blesser, et autres banalités du même genre. Mais, 
je le demande, a-t-on fait droit à ma juste récla- 
mation? m’a-t-on donné raison? cette réponse me 
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protège -t-el le pour l’avenir?.. Hélas! non. — En 
me plaignant souvent, je cours le risque de me voir 
noter comme un réclameur, comme un sujet dan- 
gereux, et de nuire ainsi à mon avancement. Ne 
pas me plaindre sera encore ce que j’aurai de mieux 
à faire. Peutêtre aurais-je le bonheur de trouver 
un chef qui appréciera mon silence, qui sera assez 
homme d’honneur pour comprendre et réparer la 
vivacité qu’il a commise à mon égard. Mais qui me 
garantit que je rencontrerai fréquemment des gens 
assez bien élevés pour cela. Aujourd’hui, le supé- 
rieur peut agir selon son bon plaisir, et le règne 
du bon plaisir anéantit à la longue l’esprit militaire 
et l’indépendance morale de l’homme. — On ne 
peut pas imaginer un ofiicier qui fasse son devoir 
sur le champ de bataille sans avoir Tes sentiments 
lçs plus rigides d’honneur et de probité, sans une 
véritable indépendance morale. 11 est donc bien 
urgent de remédier au mal existant ; toute la ques- 
tion est de savoir comment on pourrait y arriver. 

Le moyen est fort simple : il faut exiger que tous 
les officiers supérieurs et les chefs plus haut placés 
se distinguent par une instruction aussi étendue 
que l’exige le siècle, et qu’ils soient ce qu’ils doivent 
être, les guides et les modèles de leurs subordon- 
nés. On doit donc exiger : 1° que les chefs soient 
des hommes instruits ; 2° qu’ils joignent à cette in- 
struction une grande fermeté de caractère. — Tous 
les officiers doivent être fermes , car le préjudice 
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causé par l’absence de cette faculté est immense. 

Les anciens officiers me demandaient bien sou- 
vent s’il est fort nécessaire que le commandant d’un 
bataillon, d’un régiment, d’une brigade, d’une di- 
vision possède une instruction aussi étendue , aussi 
développée que je lé désirerai. Toutes les fois qu’ils 
m’ont adressé cette questionne leur ai répondu par 
une autre question : comment un homme sans ins- 
truction pourra-t-il commander un bataillon, un 
régiment, une brigade, une division ? Les chefs ne 
doivent-ils pas être les instituteurs des officiers pla- 
cés sous leurs ordres? ne doivent-ils pas être leurs 
guides, leurs conseils dans les cas difficiles? ne doi- 
vent-ils pas être les représentants de leurs officiers? 
et pourraient-ils être à la hauteur de leur mission 
s’ils n’étaient des hommes possédant un tact sûr et 
délicat , de l’instruction et des capacités. 

Les lumières sont trop généralement répandues 
aujourd’hui pour qu’il ne soit pas très-possible à 
un corps d’otficiers de ne pas être représenté d’une 
façon convenable par son colonel ; — un homme 
bien né n’oubliera jamais sa position ni celle de ses 
officiers ; il aplanira les difficultés qui pourraient 
s’élever dans le service, qu’il rendra le moins pé- 
nible qu’il puisse à ses officiers. Un ignorant aggra- 
vera les moindres choses, etsouvent il blessera pro- 
fondément les hommes d’honneur qui auraient le 
malheur de servir sous ses ordres. 

La seconde condition, ai-je dit, est d’exiger que 
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les officiers supérieurs possèdent une instruction 
étendue. Comment, en ell'et, le chef de bataillon, 
le colonel, le général pourront-ils juger leurs offi- 
ciers et les guider dans le chemin de la science, s ils 
ne l’ont pas fréquenté eux-mêmes? Ce n’est pas as- 
sez que le commandant , le colonel parvienne, 
tant bien que mal, à faire exécuter à ses troupes les 
manœuvres de l’ordonnance; qu’il sache combien 
il lui reste en magasin de souliers, de chemises, de 
cols, de guêtres ; il faut aussi qu’il soit également 
apte à guider ses officiers sur le champ de bataille 
et à les instruire dans la vie de garnison; mais il 
ne pourra le faire que s’il possède lui-même les lu- 
mières et les capacités nécessaires. 

11 serait sans doute bien désirable que les chefs 
fussent tous également eu étal de s’occuper des dé- 
tails de l’habillement ou de l’équipement, mais ils 
manqueraient à leur devoir, s’ils croyaient devoir 
présider à la coupe d'un habit ou à la confection 
d’nn bonnet de police. Jamais un chef ne doit ou- 
blier sa haute position, jamais il ne doit entrer dans 
de mesquins détails, car il deviendrait ridicule aux 
yeux de scs subordonnés, ce qu’il faut éviter à tout 
prix. Le manque de tact et d’instruction peuvent 
seuls faire tomber uu colonel dans un travers pa- 
reil, le plus grand que puisse commettre un homme 
aussi haut placé. 

Qu’on contrôle tous les emplois avec sévérité, 
qu’on exige que chacun remplisse ses fonctions 
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avec exactitude et remplisse sa tâche sans en rien 
omettre , — mais qu’on n’empiète pas sur les at- 
tributions du caporal d’escouade , du sergent de 
section, du capitaine de compagnie, du chef de ba- 
taillon, du colonel de régiment, du général de bri- 
gade ; qu’on laisse à chacun sa sphère d’activité, 
sou centre d’action, sa part d’autorité, — mais 
qu’on ne s’abaisse jamais à faire ce qui n’est pas le 
devoir de son grade. Il faut donc que chacun con- 
naisse les devoirs que lui impose sa position : je 
crois que le chef qui ne sait pas garder son rang 
n’est pas à la hauteur de son grade. Vous m’objec- 
terez peut-être, mon cher Clausewitz, que je suis 
trop exigeant, que nos vieux officiers ont conservé 
tous les préjugés du temps passé, qu’ils ne sont pas 
en état de satisfaire à ce qu’on est en droit d’exiger 
d’eux aujourd’hui, et qu’il faut supporter avec pa- 
tience le châtiment des fautes que la Prusse a com- 
mises à une autre époque. Mais à ces objections, je 
serai obligé de vous répondre ce que je vous ai déjà 
dit précédemment : On commet sans contredit une 
grande injustice envers le mérite en laissant un em- 
ploi quelconque à l’incapacité bien constatée , en 
n’accordant pas d’avancement à l’homme capable, 
parce qu’il n’a pas encore trente, quarante, cin- 
quante ans de drapeau (1), tandis qu’on en donne 


(I) Il faut se rappeler ici qu'en Prusse l’avnnceinent de second lieute- 
nant à capitaine inclusivement n lieu dan, s chaque corps à l’ancienneté; el 
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à l’homme incapable alîn qu’il puisse acquérir le 
maximum de la retraite, ou parce qu’il a une famille 
nombreuse. — Que doivent faire à l’État t.outes ces 
considérations? Il lui faut des serviteurs robustes, 
intelligents, dévoués ; et ce n’est qu’avec de sem- 
blables officiers qu’on pourra profiter des chances 
de la guerre. A quoi donc servent toutes les ordon- 
nances rendues par le Roi à ce sujet, puisqu’elles 
ne sont pas exécutées? Déjà les employés des diffé- 
rentes administrations publiques ne regardent plus 
leurs places comme de grasses sinécures. Pourquoi 
n’en serait-il pas de même dans l'armée, où il faut 
tant d’activité, de vigueur, d’intelligence? car ja- 
mais un employé civil ne pourrait occasionner à 
l’État autant de mal que pourrait en faire un offi- 
cier en campagne par un retard d’exécution ou la 
fausse entente d’un ordre. Peut-être allez-vous me 
répondre que personne dans l’armée ne peut con- 
sidérer son poste comme une sinécure. Il arrive un 
moment où, — me direz-vous, — un homme d’hon- 
neur s’aperçoit qu’il n’est plus par ses facultés à la 
hauteur de sa position, et dès lors il doit volontai- 
rement renoncer à une place qu’il ne saurait occu- 
per. — Tout cela est bel et bon en théorie, mais 
vous ne le verrez jamais en pratique. Il nous suffit 
de regarder à nos côtés pour nous convaincre que 


qu’au-dessus de capitaine le roi nomme à tous les gçades, sur la présenta- 
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les homines sont des êtres faibles, qui se laissent 
conduire par leurs femmes et leurs enfants. — 
Aussi faut-il retrancher avec une énergie d’autant 
plus grande les branches parasites qui nuiraient à 
la venue de l’arbre de la liberté, à l’ombre duquel 
l’Allemagne doit grandir et prospérer. 

Mais en voilà bien long pour aujourd’hui, per- 
mettez que je remette à un autre jour ce qui me 
reste à vous dire sur ce sujet. 

Bonne nuit. 

Votre dévoué, 

X. 
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LETTRE XVIIL 


AU is troc. 

Shakespeare, 

La vérité , rien que la vérité. 

Des bords île ia Sprée , le 18 mai 184... 


Mon cher Clausewitz, 

Je vous ai déjà dit que l’on peut s’étonner à bon 
droit de voir jusqu’à quel point les officiers supé- 
rieurs méconnaissent leur mission : ils s'occupent 
presque toujours d’objets qui devraient leur être 
étrangers ; et, au lieu de vérifier le bon esprit des 
troupes qui leur sont confiées, ils l’anéantissent 
complètement. C’est particulièrement sous ce rap- 
port que se font remarquer les officiers qui com- 
mandent les bataillons de la landwehr. De capi- 
taines d’in là nterie qu’ils étaient, le bon plaisir les a 
appelés au commandement d’un bataillon de la 
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landwehr avec le grade de major, et ils sont restés 
dans celte position pendant un laps de temps qui a I 
varié de un à huit ans; aussi sont-ils devenus des 
pédants militaires, et rentrés dans l’armée active, 
ne peuvent-ils plus comprendre ni guider les géné- 
rations nouvelles. — Le capitaine qui passe dans 
la landwehr avec le grade de major doit être un 
homme de grande fermeté militaire; il doit avoir 
de bonnes mœurs, de l’éducation et une instruction 
étendue, alin de pouvoir rendre des services utiles 
et efficaces dans la landwehr, dont le commande- 
ment nécessite tant de tact et d’habileté. — Comme 
commandant d’un bataillon de landwehr, il doit 
souvent, dans l’intérêt même du service, s’immis- 
cer dans les affaires particulières des compagnies 
placées sous ses ordres. Si c’est un homme de l’an- 
cienne époque, ce devoir dégénérera en habitude, 
qu’il reportera dans l’armée quand il y sera re- 
tourné, et là il fera le plus grand tort au service en 
portant atteinte à l’indépendance des comman- 
dants de compagnie. 

Les chefs de bataillon, les colonels, les généraux 
de brigade se préoccupent trop de la partie méca- 
nique du service ; ils se croient seuls capables de 
donner à la troupe l’instruction nécessaire. Ils ne 
réfléchissent pas que l’instruction des compagnies, 
des bataillons, des régiments, marcherait beaucoup 
plus vite sans leur incessante intervention. Dans 
l’esprit d’un grand nombre de colonels règne la 
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persuasion bien arrêtée qu’eux seuls sont capables 
(l’instruire leur régiment ; aussi voit-on tout le 
temps destiné au service en campagne consacré à 
des exercices inutiles, mollement exécutés et tout à 
lait mécaniques. Mais vous savez aussi bien que 
moi, mon cher Clausewitz, combien il est difficile 
de changer la manière de voir d’un vieux soldat, 
d’un homme pratique, d’un militaire dont toute 
l’expérience consiste dans la compréhension plus 
ou moins intelligente du règlement et des mille 
commentaires qui l’accompagnent. Tant qu’il y 
aura au service de ces hommes d’une autre époque, 
dépourvus de l’instruction exigée aujourd’hui, ce 
mal ne pourra jamais être radicalement guéri. Je 
conseille bien souvent aux hommes, jeunes et actifs, 
d’attendre avec patience un moment plus favorable, 
qui arrivera bien certainement, et, jusque-là, d’em- 
ployer toutes les forces de leur intelligence à ac- 
quérir les connaissances théoriques et pratiques 
qui leur seront nécessaires dans une haute posi- 
tion. Certes, je sais bien qu’il n’est pas aisé à des 
jeunes gens instruits de se soumettre aux ordres 
qui leur sont donnés par des hommes de beaucoup 
inférieurs à eux ; mais ils devraient songer que 
l’Etat ne peut faire tout d’un coup justice de tous 
les hommes au-dessous de leur position, car le 
nombre en est trop considérable. 

Je crois, mon cher Clausewitz, vous avoir dé- 
montré que la suffisance des officiers supérieurs et 
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des dignitaires plus haut placés encore, anéantis- 
sait sans retour la fermeté et la promptitude de 
décision chez leurs inférieurs; c’est à cette suffi- 
sance qu’il faudrait attribuer le petit nombre 
d’actions d’éclat que nous aurions à enregistrer 
dans une guerre prochaine, si l’on ne se hâtait 
de tarir bientôt la source du mal. Au lieu d’inspi- 
rer aux officiers et aux soldats des sentiments d’in- 
dépendance morale indispensables à un guerrier, 
on cherche à leur inculquer des principes tout à 
fait différents. Les ordres émanés du Roi ne sont 
jamais communiqués à l’armée dans leur simplicité 
primitive : ils sont accompagnés des éclaircisse- 
ments des chefs supérieurs ; de nouveaux commen- 
taires sont ajoutés par les chefs en sous-ordre, et 
ainsi de suite. Il résulte de là une multitude de 
questions nécessitant encore des éclaircissements, 
etc. Une telle manière d'agir a les suites les plus 
fâcheuses pour l’esprit et les vertus militaires. 
Aussi la répression ne devrait-elle pas s’en faire at- 
tendre. 

Si 1 instruction des fonctionnaires supérieurs 
était plus étendue, les ordres émanés du Roi, qui, 
dans leur laconisme et leur brièveté, contiennent 
tout ce qui est nécessaire pour les faire bien com- 
prendre, pourraient être exécutés sans coramen . 
laires avec beaucoup plus de facilité et de prompti- 
tude. Si 1 on supprimait les éclaircissements ajou- 
tés à ces ordres, il faudrait également rejeter avec 
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sévérité toute demande d’interprétation, et même 
punir du retrait d’emploi de semblables questions. 
En revanche, on accorderait des louange^ et de 
l’avancement à ceux qui agiraient d’une manière 
ferme et habile. C’est seulement en se conduisant 
dé la sorte que l’on pourrait former de bons offi- 
ciers et des chefs supérieurs, qui, sur un champ de 
bataille, sauraient agir avec résolution et sous leur 
propre responsabilité; mais il ne faudra pas son- 
ger à une amélioration quelconque tant que des 
hommes vieux, usés, sans instruction, resteront à 
la tête des corps d’ofiieiers. Ce système décrépit 
n’était pas aussi nuisible autrefois, car l’esprit hu- 
main n’était pas aussi avancé qu’il l’est aujourd’hui; 
les États environnants en étaient an même point 
que nous ; l’instruction n’était pas la propriété de 
tous, et le service militaire n’était pas obligatoire 
pour tous les citoyens. Mais aujourd’hui toutes les 
classes de la société marchent à pas de géant vers 
le progrès ; il ne faut donc pas que les corps d’offi- 
ciers restent seuls stationnaires, qu’ils soient diri- 
gés par ces hommes de l’ancienne époque , qui 
osent à peine songer à faire un pas en avant. Non ! 
tous nos officiers doivent maintenant, à l’imitation 
de leurs camarades plus jeunes et plus instruits, 
s’associer au mouvement général des idées, afin de 
ne rester en rien inférieurs aux autres classes de la 
société. 

Si nos amis de l’Olympe prétendaient, mon cher 
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Clausewitz, que mes idées sont celles d’un vision- 
naire, que mes projets ne sont pas réalisables, ré- 
pondez-leur, je vous prie, en mon nom, que ces 
projets pourraient être mis à exécution sans grands 
frais, sans grandes dépenses. Etablissez un libre 
concours pour tous les emplois, rompez toutes les 
entraves, rendez le chemin également facile pour 
tous, et vous verrez une vie nouvelle animer les 
corps d’officiers et réagir sur la nation tout entière. 
Il faut enthousiasmer la nation pour la science, 
comme pour tout ce qui est grand et noble. Un 
trait de plume suffira pour faire rentrer dans l’om- 
bre l’ignorance et la médiocrité, pour rendre au 
talent et au savoir une place qu’il n’aurait jamais 
dû perdre. Si nous trouvons qu’il est nécessaire 
d’exiger une certaine instruction de nos officiers 
d’état-major, pourquoi n’en exigerions-nous pas 
de nos capitaines, de nos majors, de nos colonels, 
de nos généraux de brigade et de division. Ce se- 
rait manquer au bon sens et à la raison que de 
vouloir prétendre qu’il faut moins de talent et de 
capacité pour occuper une de ces positions que 
pour être officiers d’état-major. — Nos officiers ont 
sans doute généralement assez de savoir et de ta- 
lents pour obtenir leurs grades par un concours 
sérieux : aussi cette condition ne les effrayerait-elle 
pas. L’honune satisfera toujours à ce qu’on exigera 
de lui quand il aura la certitude que ses efforts se- 
ront récompensés. Qu’on demande tout ie qu’on 


Digitizeâ by Google 



sir l’armée prussienne. 281 

voudra, qu’on semble exiger des choses presque 
impossibles, il ne manquera pas d’hommes, ni en 
Prusse ni en Allemagne, qui ne puissent y satisfaire 
dès qu’ils auront la certitude que les talents et les 
capacités seront récompensés sans distinction de 
personnes et de rang. Répétons encore ce que nous 
avons déjà dit si souvent, mais ce que nous ne ces- 
serons pas de répéter : Notre époque exige impé- 
rieusement qu’on puisse concourir, dans l’état mili- 
taire, pour l’obtention de tout grade supérieur (1). 

En dépit d’un ordre de cabinet, qui prescrit aux 
officiers supérieurs de prendre, en présence de la 
troupe , leurs dispositions pour une manœuvre , 
nous voyons les chefs de bataillon, les colonels, 
les généraux de brigade , de division , d’armée , 
prendre leurs mesures plusieurs jours à l’avance 



(t) Je crois que l'auteur exagère un peu en voulant un concours pour 
chaque grade. Si j'étais quelque chose, je voudrais que du grade de sous- 
lieutenant (obtenu par un concours, soit qu'on sortit des sous-offlciers, soit 
qu'on sortit de Saint-Cyr) au grade de capitaine tout l'avancement eût 
lieu à l'ancienneté, d'abord parce que celui qui est apte à être sous-lieu- 
tenant est apte à devenir capitaine ; en second lieu parce que cela serait 
couper court à ces passe-droits effrayants que commettent les colonels pour 
favoriser un protégé, et qui sèment dans les corps la zizanie, le dégoût du 
métier, et y détruisent l'amour du gouvernement. Au des us de capitaine 
tout l’avancement devrait être au choix du pouvoir exécutif, mais seule- 
ment après un second examen sévère où tous les candidats au grade de chef 
de bataillon auraient les mêmes juges, et que chacun pourrait subir après 
quatre ans de grade Je crois qu’eu agissaut ainsi ou satisferait à toutes les 
exigences. (M.) 
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et faire connaître leurs dispositions à la troupe. — 
Nous les voyons parcourir à cheval le champ de 
manœuvre, et, tous, majors, colonels, généraux 
de brigade, généraux de division, un papier à la 
main, lire et relire le plan des opérations, et appe- 
ler bien souvent auprès d’eux leurs aides-de-camp 
à titre de conseils. Quelles seront les réflexions 
des officiers subalternes, des sous-officiers, des sol- 
dats en présence de faits semblables? Une telle 
conduite ne réagira-t-elle pas de la manière la plus 
nuisible sur l’esprit militaire? n’anéantira-t-elle 
pas sans retour la confiance que doivent avoir les 
soldats dans l’expérience et les talents de leurs 
chefs? Que peut-on attendre sur le champ de ba- 
taille d’un homme qui, en pleine paix, sur le ter- 
rain de manœuvres, ne peut guider les troupes qui 
lui sont confiées? On voit, lors de l’époque des 
manœuvres, des colonels appelés à déiihérer sur 
les évolutions que l’on se propose de faire ! Cela ne 
donne-t-il pas sujet «à faire de tristes réflexions, sur- 
tout en pleine paix? Mais il est bien plus triste en- 
core de voir que de faux mouvements, que des évolu> 
tions manquées sont le résultat de ces conférences, 
et dont le seul inconvénient n’est pas de fatiguer les 
troupes. Est-ce trop dire que de prétendre que ce- 
lui qui n’est pas en état de guider son bataillon, son 
régiment, sa brigade, prouve son incapacité, ou que 
son manque de décision le rend impropre au ser- 
vice. Adoptez celle de ces raisons que vous vou- 
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drez ; mais renvoyez de l’armée ceux dont les faus- 
ses manœuvres continuellement répétées vous ont 
prouvé l’absolue incapacité. Si de tels hommes 
sont grades, pendant la paix ils étoufferont toute 
tentative de l’intelligence, pendant la guerre ils oc- 
casionneront de très-grands malheurs, irrépara- 
bles peut-être pour le pays. Si l’on ne voulait les 
éloigner qu’au moment d’entrer en campagne, cela 
serait encore d’un très-grand désavantage pour le 
service, car il suffirait que deux yeux augustes se 
fermassent à jamais pour qu’une guerre terrible 
éclatât en Europe (1). 

Lorsque doivent avoir lieu une grande parade, 
une inspection, une revue passée soit par le Roi, 
soit par un grand personnage, on peut voir par la 
parade préparatoire (2) quels sont les chefs placés 
à la tête des troupes. Les principes les plus simples 
sont ou méconnus ou l’objet de tâtonnement, et il 
est aisé de préjuger combien ces fautes nuisent à 
l’esprit militaire, ou enlèvent de confiance au sol- 
dat. Si les troupes ne sont pas ce quelles doivent 
être, les parades préparatoires bien loin de les 


(1) L’auteur fait ici allusion à i’ex-roi Louis-Philippe, qui a été sur- 

nommé à l’étranger le Napoléon <U la paix , et dont l’âge est assci avancé 
pour que l’on pût, il y a quelques années, songer au moment de sa mort; 
on n’avait pas compté sur la révolution de février. (M.) 

(2) Kor-Parade ; nous devrions dire, pour être bien compris, les ma- 

nœuvres préparatoires, mais nous avons préféré conserver l'expression 
allemande. (M.) 
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aguerrir, ne fout qu’achever de les démoraliser. 
Les parades sont la marotte des militaires de la 
vieille école ; ils se sont incarnés en elles ; les jours • 
des parades sont leurs jours de fête, et l’on ne sau- 
rait compter sur leur acquiescement à la suppres- 
sion de cet abus. 

Qu’on occupe nos chefs militaires d’une façon 
plus sérieuse; qu’on exige d’eux des connaissances 
en linguistique et en histoire militaire ; ils seront 
contraints, malgré eux, d’acquérir une manière de 
voir plus large, ils seront obligés de se dépouiller 
du pédantisme dans lequel ils se drapent, car ces 
lectures choisies affermissent le jugement et don- 
nent plus de clarté à l’esprit. Mais ces qualités ne se- 
ront estimées parmi les militaires que lorsqu’un 
traitement plus élevé en sera la récompense. Le 
grade le plus important dans l’armée après celui de 
capitaine de compagnie ou d’escadron est celui de 
colonel. Le capitaine doit entretenir et vivifier l’es- 
prit militaire parmi les hommes soumis à son com- 
mandement, et la mission du colonel est la même à 
l’égard de son régiment. 11 doit être l’instituteur, 
l’instructeur, le guide, le modèle de son corps d’of- 
ficiers, comme il en est le représentant. 11 doit réu- 
nir à une instruction vaste et profonde, un carac- 
tère ferme et sûr, de l’urbanité, des manières po- 
lies, un sens droit et juste; en un mot il faut que ce 
soit un homme du monde. 11 est bien entendu qu’il 
doit connaître parfaitement tout ce qui a rapport au 
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service militaire et à l'administration du corps. 

Dans un siècle comme le nôtre, lorsque l’indus- 
trie et le progrès marchent à pas de géant, il n’y a 
qu’une mesure comme celle que nous proposons 
qui puisse animer les éléments stagnants de l’armée 
et leur donner une commotion électrique. Ce n’est 
qu’en agissant de la sorte qu’on pourra satisfaire 
tous les partis et déployer contre l’étranger une 
puissance colossale. Le temps des préférences est 
passé; la probité, le bon droit, l’intelligence sont 
les seuls mobiles qui doivent diriger les laveurs du 
gouvernement. Celui qui ne penserait pas de la 
sorte serait un homme qui ne comprendrait ni sa 
mission, ni les besoins de l’époque actuelle. 

Passons pour un instant «à un sujet moins sérieux; 
nous avons, parmi nos colonels, les originaux les 
plus singuliers de la terre : ils sont tout ce qui est 
possible, hormis ce qu’ils devraient être. 

— L’un met tout son orgueil à faire de ses tam- 
bours les premiers tambours du monde. Il s'occupe 
plusieurs heures par jour de cette intéressante spé- 
cialité, ne réfléchissant pas que le tambour-maître 
s’acquitterait infiniment mieux que lui de la direc- 
tion des études des tambours du régiment. 

— Un autre ne mauque pas de se trouver cha- 
que jour, qu’il pleuve, qu’il vente, qu’il tonne, aux 
exercices de ses bataillons. Il exige sévèrement que 
les hommes marquent et dessillent le pas; il tient 
beaucoup à la partie mécanique de leur instruction, 
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et, disons-le, il y réussit à merveille. Mais il perd 
un temps précieux et démoralise ses soldats en ne 
réfléchissant pas que l’ordonnance royale prescrit 
aux chefs de corps de ne pas avoir de partialité pour 
telle ou telle partie de l’instruction de la troupe. Il 
prouve ainsi qu’il eût fait un très-excellent caporal 
de la vieille école, mais qu’il n’est pas à la hauteur de 
sa position. L’instruction théorique de son régiment^ 
la direction à imprimer à son corps d’officiers sont 
des choses appartenant à une sphère beaucoup trop 
élevée pour lui. 

— Le troisième s’adonne exclusivement à l’édu- 
cation de ses enfants que, — grâce à Dieu, — il 
compte à la douzaine. Il croit avoir rempli tous ses 
devoirs ici-bas quant, en suivant une méthode à 
lui, il a fait quelque chose pour des êtres aussi in,-' 
téressants, ne réfléchissant pas qu’il jouit de sa solde 
et porte des épaulettes pour s’occuper du régiment 
qui lui a été confié, et veiller à ce que ses officiers 
deviennent de bons militaires. Jour et huit, un co- 
lonel doit penser à ce qui peut avoir rapport au 
bien-être de son régiment et à l’accomplissement de 
ses devoirs. 

— Le quatrième cherche ses délassements dans 
le jeu, il cultive l’hombre, le wisht, le boslon et l’é- 
carté. Il passe à la table verte toutes les heures qui 
ue sont pas consacrées au sommeil ; une aussi char- 
mante occupation est son premier, son unique de- 
voir : chaque minute qu’il emploie 'autrement lui 
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semble perdue. C’est autour du tapis vert qu’il ap- 
prend à connaître les meilleurs officiers, les sujets 
les plus distingués de son régiment. Celui qui se 
défend le plus longtemps, qui est prêt le premier à 
saisir les cartes, voilà pour lui quel est le plus ca- 
pable, quel est le plus digne d’avancement ; à coup 
sûr c’est celui-là qui rendra à l’état les services les 
plus signalés ; à lui donc en toute justice doit reve- 
nir une recommandation toute spéciale de la part 
du colonel : l’habileté au jeu donne la mesure de ce 
qu’on peut faire et vous rend propre à tout. Pour- 
quoi donc se fatiguer la tête à acquérir des connais- 
sances inutiles quand le Pharaon est le meilleur ti- 
tre à l’avancement. 

— Le cinquième passe tous ses moments dispo- 
nibles, c’est-à-dire les neuf dixièmes de la journée 
dans les ateliers du régiment. Il compte le nombre 
des boutons de guêtres, les clous des souliers, il re- 
tourne, inspecte toutes les doublures, en un mot 
c’est le meilleur adjudant sous-olïicier qui se puisse 
voir; — mais comme en même temps il ne s’occupe 
aucunement de son corps d’officiers ni de la con- 
duite de son régiment, c’est bien le plusitiauvaisco- 
lonel qui se puisse imaginer. 

— Un sixième s’arrange de façon à ne s’occuper 
que des affaires les plus indispensables de son ré- 
giment; il n’a pas une minute à perdre, car toute la 
journée se passe à faire de la tapisserie ; il choisit les 
dessins les plus rares et les plus beaux ; il les exé- 
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cule d’une façon aussi habile que délicate; ses nuan- 
ces sont admirablement variées, mais un tel 
homme, en négligeant les affaires du service pour 
s’occuper de choses aussi indignes de lui, donne 
prise àja critique et au ridicule, perd la considéra- 
tion personnelle qui devrait l’entourer, et détruit 
tout esprit militaire dans le corps dont il est le chef 
et le représentant. 

— Un septième dépourvu d’éducation et d’ins- 
truction est consumé par l’ennui le plus profond 
lorsqu’il ne peut aller du café à la promenade et de 
la pmmenade à l’estaminet, en compagnie de gens 
aussi ignorants, aussi brutes que lui, et quand une 
circonstance imprévue vient déranger sa manière 
de vivre, c’est le plus malheureux de tous les hom- 
mes. Mais peut-on avec une semblable conduite 
commander un régiment sans porter atteinte à l’es- 
prit de corps militaire, sans anéantir petit à petit 
tout sentiment de camaraderie et de confraternité. 

Lorsqu’on songe que le colonel doit toujours être 
le guide des officiers de son régiment, que leur 
manière de penser, d’agir se modèle sur la sienne, 
il est facile de deviner quelle triste influence auront 
sur les régiments des colonels tels que ceux dont 
nous venons d’esquisser les portraits véridiques; 
et l’on est tenté de se demander s’il ne faut pas 
complètement excuser les fautes que commet un 
oflicier jeune et inexpérimenté, lorsqu’il a pour chefs 
de semblables originaux. 
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S’il est vrai de dire qu’il n’y a qu’un homme de 
caractère douteux qui puisse rechercher la société 
de semblables chefs, et qu’un homme d’honneur 
les fuira constamment; il faut également dire 
qu’avec eux les intrigants seuls parviendront, parce 
qu’ils acquerront une influence presque sans limite 
sur leur esprit ; — de là encore une profonde at- 
teinte pour l’esprit de corps et pour la discipline. 

11 est ordinaire (et c’est encore une des faiblesses 
de la nature humaine) que le colonel se cherche des 
favoris parmi ceux qui l’entourent. Pour prix de 
leurs flatteries, ses complaisants recevront de lui de 
chaudes recommandations, et arriveront, — eux 
aussi, — à être un jour des idoles semblables à celle 
qu’ils encensent eu ce jour. Je pourrais, mon vieil 
ami, vous esquisser bon nombre d’originaux aussi 
amusants que ceux que je vous ai dépeints et qui 
sont colonels tout comme eux, mais je crois que les 
sept portraits que je vous envoie suffiront pour vous 
démontrer combien il serait nécessaire d’adopter un 
mode d’avancement différent de celui qui nous ré- 
git actuellement. 

Permeitez-moi maintenant de vous faire part 
d’une autre observation. 

J’ai eu fréquemment l’occasion d’acquérir la cer- 
titude que lorsque le colonel d’un régiment était ma- 
rié, son corps d’officiers était généralement plus ins- 
truite! plus poli, qu’on s’y occupait davantage de tra- 
vaux scientifiques et littéraires. Je dirai même que 
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plus la famille du colonel possède d'instruciion et de 
distinction, plus le corps d’olficiers a depropension 
à marcher sur ses traces. Les colonels sont-ils céli- 
bataires, les pfliciers ne cherchent plus autant à ac- 
quérir le." qualités indispensables à un homme bien 
né. Ils cherchent à se faire remarquer par une con- 
duite toujours calquée sur celle du chel de corps. 
Une multitude d’observations m’ont conduit à cette 
déduction, d’autant plus juste quelle a sa source 
dans la nature humaine. Quel est celui qui n’est 
pas convaincu par sa propre expérience qu’on su- 
bit toujours l’inlluence de la société qu’on fré- 
quente; que les habitudes ont sur les hommes un 
empire absolu, empire quelles conservent même 
sur des nations entières. 11 résulte donc de tout ce 
qui précède que nos régiments ne seront composés 
d’offieiers à la hauteur de l’époque que seulement 
alors qu’une commission , choisie avec prudence , 
déterminera, par ordre d’ancienneté quels sont les 
hommes les plus capables d’être investis du com- 
mandement d’un régiment. Car personne ue con- 
testera qu’on puisse apprécier d’une manière posi- 
tive si les lieutenants-colonels et les majors qui 
commanderont un jour les régiments possèdent 
les qualités nécessaires à un bon chef de corps. Mais 
comment a-t-on pu apprécier leur mérite pour les 
faire arriver à ces grades ? Suffit-il que le colonel 
(en admettant même que ce soit un homme supé- 
rieur) voie les officiers pendant le temps des ma- 


Digitized by GoogI 


SUR I.’ ARMÉE PRUSSIENNE 


291 


nœuvres pour qu’il puisse prononcer sur eux en 
toute connaissance de cause? Il est bien évident que 
les commandants de division et de brigade, qui 
voient à peine les olliciers supérieurs quelques jours 
par an, qui les connaissent à peine de vue, ont bien 
rarement l’occasion de prononcer un jugement ré- 
fléchi sur les capacités et l’altitude des futurs colo- 
nels ; il ne suflit pas qu’un ollicier supérieur dirige 
passablement spn bataillon, d’après les prescrip- 
tions du règlement, pour qu’on doive le proposer 
pour le commandement d’un régiment. El cepen- 
dant c’est sur cela que les généraux de division et 
de brigade se basent pour formuler leur opinion. 
Il est évident qu’un jugement semblable sera 
toujours partial, même en admettant que les chefs 
possèdent les capacités requises pour juger saine- 
ment du mérite d’un officier. Mais que la face des 
choses changerait si l’on venait à demander : le 
colonel possède-t-il réellement l’instruction, la fer- 
meté, le caractère, les lumières, l’impartialité indis- 
pensables pour prononcer un jugement qui inté- 
resse à la fois l’oflicier et l’État. 

En approfondissant la manière dont nos officiers 
ont été élevés, leur façon de vivre et d’agir, leurs 
opinions, la tendance de leur esprit, on acquerra 
bien vite la triste conviction que nous ne possédons 
dans notre armée qu’un bien petit nombre d hom- 
mes qui satisfassent aux exigences de leur époque 
et qui puissent décider en toute connaissance de 
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cause. D autres principes doivent donc succéder à 
ceux qui nous régissent aujourd’hui en matière d’a- 
vancement. Il faut retirer aux généraux de divi- 
sion et de brigade, ainsi qu’aux colonels, le droit 
de prononcer sans contrôle sur le mérite d’un can- 
didat; il faut instituer une commission d’examen 
pour juger des droits à l’avancement des candidats; 
l’opinion de leurs chefs divers pourra être consul- 
tée, mais simplement à titre de renseignements et 
sans avoir jamais force de loi. 

Les talents, les capacités, l’État et l’officier n’aü- 
ront de garanties d’impartialité que lorsqu’unè 
commission composée d’hommes d’élite aura à se 
prononcer publiquement sur le mérite des officiers 
proposés pour l’avancement; et que les mœurs et 
la vie privée de ceux-ci entreront dans la balance. 
En laissant à une seule personne l’appréciation du 
mérite d’un officier proposé pour un grade supé- 
rieur, on commet bien souvent une cruauté, une 
injustice à l’égard des hommes de talents : c’est 
laisser le champ libre à la partialité ; les plus grands 
passe-droits en seront le résultat: les hommes capa- 
bles ne seront point proposés, soit par jalousie, soit 
manque d’être appréciés, tandis que les hypocrites 
et les flatteurs seront sûrs de faire leur chemin. 
L’homme est toujours un homme, il n’est donc pas 
juste d’abandonner à une seule personne le droit de 
décider de l’avenir d’un officier. Nous voyons par 
l’expérience de chaque jour les abus et les injustices 
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qui sont les résultats naturels d'un tel état de cho- 
ses : des hommes de mérite, possédant toutes les 
qualités requises restent oubliés dans leur modeste 
position, soit qu’on ne les connaisse pas, soit qu’on 
ne veuille pas les connaître, tandis que des capaci- 
tés fort douteuses avancent rapidement quand le 
hasard ou le calcul les a admises dans l’intimité du 
chef. Ces injustices qui se reproduisent si fréquem- 
ment parce que ce sont des faiblesses humaines 
n’auraient pas lieu, si une commission, — compo- 
sée comme je l’indiquerai plus tard, — avait à se 
prononcer sur les capacités des candidats proposes. 

En adoptant cette mesure, l’on ne tardera pas à 
voir les choses prendre une tournure bien diffé- 
rente. L’esprit militaire sera renouvelé et vivifié, 
il réagira de la façon la plus salutaire sur toutes les 
classes de la nation ; si celles-ci voyaient les emplois 
les plus élevés conférés seulement à des hommes 
de talent, de probité, d’intégrité, une sympathie 
plus étroite s’établirait entre le pays et l’armée, et 
la Prusse ne larderait pas à en sentir l’heureuse in- 
fluence. Mon projet n’a pas besoin de longs prépa- 
ratifs pour être mis à exécution ; c’est tout au plus 
si pendant quelques années il grèverait la caisse des 
pensions de plusieurs milliers de francs; mais cette 
somme ne serait-elle pas amplement compensée par 
les économies que l’on réaliserait sur toutes les mé- 
diocrités de l’armée, qui au lieu de recevoir un 
avancement illégitime resteraient dans les grades 
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inférieurs et ne loucheraient qu’une modique pen- 
sion de retraite. 

Un grand nombre d’hommes qui ont la con- 
science de leur ignorance et de celle de leurs parents 
ou alliés seraient les adversaires de celte mesure 
nouvelle ; — c’est très-naturel, car avec le système 
d’avancement qui prévaut aujourd’hui, l’ignorance 
et le vice poursuivent leur chemin d’un pas assuré 
aux dépens des talents et de la vertu. Tant qu’il 
suffira de l’opinion d’un commandant de régiment, 
de brigade ou de division pour les propositions d’a- 
vancement, on ne devra pas s’étonner du nombre 
des incapacités promues, car la plupart de ces chefs 
seraient eux-mêmes rayés des cadres de l’armée 
s’il fallait subir un examen sérieux, et chaque com- 
mandant croit qu’il est de son devoir, dans l’inté- 
rêt de son régiment, de sa brigade, de sa division, 
de proposer le plus grand nombre possible d’ofli- 
ciers pour l’avancement. Aussi les candidats aug- 
mentent-ils tous les jours, sans que leurs capacités 
soient plus grandes pour cela. 

— Ln outre des originaux que je stigmatisais 
tout à l’heure en parlant des chefs de corps et de 
leur mérite respectif, il y a encore dans l’armée les 
contrastes les plus grands qui se heurtent et se tou- 
chent de mille façons. Aucune autre classe de la so- 
ciété ne renferme des éléments plus hétéroclites, 
aussi l’armée peut-elle fournir de nombreux sujets 
d'étude. Là les mœurs les plus sévères eu opposi- 
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tion avec la plus grande débauche; ici l'instruction 
la plus vaste et la plus étendue près de l’ignorance 
la plus honteuse ; de ce côté le caractère le plus 
ferme, le plus noble, le plus élevé et la servilité la 
plus lâche et la plus abjecte, — toujours le mal près 
du bien. Tous les contrastes sont dissimulés sous le 
voile du service militaire qui, pour les battis gra- 
des, devient un manteau si ample et si épais que 
toutes les transformations peuvent s’en vêtir. — On 
voit souvent des corps d’ofliciers, ayant à leur tète 
des ofliciers supérieurs, attendre des journées en- 
tières l’arrivée d’un chef. Il n’est pas rare non plus 
de voir des officiers qu’un seul grade sépare de ce- 
lui auquel ils ont à parler, attendre longtemps la 
faveur d’être admis devant lui...., et tout cela sous 
le prétexte d’affaire de service. Ce manque d’égard 
réagit de la façon la plus lâcheuse sur l’esprit d’uii 
corps d’officiers : les uns, aigris par cet oubli total 
des premiers usages de la société en sont blessés au 
vif, les autres se laissent aller à l’avilissement, à la 
servilité la plus lâche vis-à-vis de leurs supérieurs. 
L’officier doit être un homme bien élevé en même 
temps qu’un homme d’honneur. On doit donc en 
toutes circonstances le traiter comme tel et lui par- 
ler d’égal à égal, car, hors du service, il est effecti- 
vement l’égal de tout autre officier. Le chef n’est 
que te Supérieur et nob point le maître et seigneur 
de gerik qui ne sont qu’à quelques degrés de lui 
dans l’échelle hiérarchique. Quand urt chef inécon- 
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naît sa position, il faudrait que le tribunal d’hon- 
neur puisse intervenir sans égards pour son grade, 
et agir avec la plus sévère justice ; nous avons déjà 
dit que tout olficier devrait avoir le droit de citer 
au tribunal d’honneur celui qui en aurait violé 
les lois, quand même son grade serait celui de feld- 
maréchal. (ie n est qu’en agissant ainsi que l’on 
pourra réprimer les fréquents abus que commet- 
tent les plus hauts dignitaires, et que les grades in- 
férieurs seront protégés contre l’intrigue et la haine. 

Ceux qui connaissent la vie militaire, qui savent 
quelle est l’influence toute-puissante qu'exercent 
les chefs sur leurs subordonnés, diront que c’est 
seulement en agissant, comme je viens de le dire, 
qu’un nouvel esprit, bienfaisant à la fois pour la 
patrie et pour l’armée, viendra animer nos corps 
d’officiers. — Afin de donner à ceux-ci des garan- 
ties certaines contre le manque d’égards et la pré- 
somption de certains chefs, on devrait adopter les 
deux mesures suivantes : 

1° Interdire la convocation d’un corps d’ofticiers 
pour l’arrivée d’un général, — les adjudants Suffi- 
sant et au delà pour prendre les ordres et les trans- 
mettre à la garnison. * 

2° Ordonner à tout chef qui est dans le cas de re- 
cevoir des officiers porteurs d’ordres ou de mes- 
sages, d’avoir un salon d'attente chauffe pendant 
l’hiver. — 11 le doit d’autant mieux qu’il touche des 
fonds pour tet objet. Un registre se trouverait dans 
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celte pièce, atin que les officiers qui ne trouveraient 
pas le général y pussent inscrire l’objet île leur vi- 
site, mais jamais, sous aucun prétexte, on 11e de- 
vrait faire attendre en plein air, à un officier, le mo- '• 
ment d’exposer à son chef le motif qui l’amène. 

— J’ai déjà fait remarquer bien souvent combien 
on avait tort de donner des places de capitaines, de 
majors, de chef d’escadrons à des hommes trop 
faibles de tempérament pour en pouvoir suppor- 
ter la fatigue; j’ai fait ressortir les injustices qui en 
résultaient; j’ai prouvé qu’on agissait à l’encontre 
de la volonté royale, car Sa Majesté a prescrit par 
des ordres parfaitement raisonnés l’éloignement 
du service de ceux qui ne pourraient faire campa- 
gne, il ne me reste plus maintenant à vous parler 
que des invalides qui, chez nous, se sont emparés 
des plus hautes dignités militaires. — 11 n’est pas 
en rapport avec les idées actuelles de voir des vieil- 
lards investis des hauts emplois du pays qu’ils re- 
gardent comme des sinécuresdont il leursuffitd etre 
titulaires. Pour gouverner la jeunesse, il faut de la 
force et de l’intelligence, et la vieillesse 11e possède 
ni l’une ni l’autre. Il ne saurait y avoir de sinécure 
dans l’état militaire, parce que tout y repose sur un 
seul principe : l’obéissance absolue de l’inférieur 
vis-à-vis du supérieur. Il est donc évident que le 
chef doit être plus actif, plus instruit, plus intelli- 
gent que le subordonné; c’est 'pourquoi jamais 
l’invalide ne doit être placé dans une position qui 
exige autant de zèle que d’activité. Si le chef ne 
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peul faire son service en toute circonstance par suite 
de ses infirmités, cette incapacité produira le plus 
lacheux effet et sur le jeune ollicier et sur le sol- 
dat. Le jeune officier se dira : « Pourquoi, moi, se- 
rais-je contraint de faire ponctuellement mon ser- 
vice, tandis que mon supérieur est incapable de 
remplir les devoirs de sa position? » Quand le titil- 
lai e est impotent, on voit en toute occasion le ser- 
vice se faire à contre-cœur et avec déplaisir. .Mais, 
en vérité, n’est-ce pas un non-sens que de voir un 
vieillard dont l'âge a affaibli toutes les facultés oc- 
cuper le premier rang? — Qu’on récompense un 
vieux serviteur en lui accordant des titres, des ru- 
bans, des pensions, fort bien ! mais qu’on ne fasse 
. pas des sinécures des plus hautes dignités militai- 
res, de celles qui exigent le plus d’activité, le plus de 
force, lé plus d’intelligence. Le soldat comme l’ol- 
ficier, l'officier comme le soldat respecteront un 
vieillard en robe de chambre et en pantoufles four- 
rées, mais ils n’obéiront qu a contre cœur à des or- 
dres émanés de lui. — La jeunesse, passionnée et 
vigoureuse, ne laissera échapper aucune occasion 
de tourner en ridicule, soit avec la plume, soit avec 
le crayon, les faiblesses de chefs semblables. 

Il est vrai que l’histoire de la Prusse nous montre, 
ce que nous voyons même encore aujourd’hui, des 
hommes d’un âge fort avancé donner des preuves de 
beaucoup d’énergie, de prudence et de résolution ; 
mais de tels hommes sont rares, ils font exception, 
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c’est-à-dire qu’ils ne pourraient être cités comme 
règle générale. En admettant même qu’un vieillard 
ait conservé ses Facultés en même temps que sa 
haute position, n’emploiera-t-il pas toute son in- 
fluence à conserver à ses contemporains les postes 
qu’ils occupent, sans se rendre compte que leurs 
facultés, à eux, aient baissé, et qu’en les maintenant 
au pouvoir il nuit à l’Etat. — En thèse générale, 
un vieillard ne doit pas occuper les hautes dignités 
militaires par cela seul qu’il est vieux et qu’il n’a- 
dopterait jamais les idées d’une époque nouvelle. 
Mais la vieillesse est ambitieuse et croit toujours 
' pouvoir faire ce qu’elle faisait dans un âge moins 
avancé. C’est pourquoi l’ordonnance qui fixe en 
France l’âge de la retraite pour les différents grades 
nous semble-t-elle aussi sage que rationnelle. Celle 
disposition simplifie beaucoup la liquidation des 
' retraites, et chaque officier peut établir à l’avance 
le compte de ce qu’il percevra. — Soixante-six ans 
devraient-êlre la limite extrême pour les grades les 
plus élevés. Après une carrière aussi longue on a be- 
soin de repos dans quelque position que l'on se 
trouve, et ce n’est que par une bien rare exception 
qu’un homme parvenu à un âge aussi avancé aura 
conservé la vigueur et l’activité nécessaires pour 
un général. 

Il n’est pas besoin de vous faire observer, mon 
cher Clausewitz, que la limite d’àge de 66 ans, 
fixée tout à l’heure pour les officiers généraux, de- 
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vrait être abaissée pour les grades inférieurs. Ainsi 
un colonel devrait recevoir sa retraite à 60 ans, 
un major ou un chef d’escadron à 55, un capi- 
taine à 50. 

— Permettez-moi, mon cher Clausewitz, avant 
de terminer cette lettre, déjà bien longue, de vous 
faire observer quelques anomalies que je liens à 
vous signaler. 

Il n’est pas rare de voir des capitaines et des 
chefs de bataillon passer d’une compagnie à une 
autre, d’un bataillon à un autre, sous prétexte que 
le lieutenant proposé pour capitaine, que le capi- 
taine proposé pour chef de bataillon, ne peuvent 
pas remplir la vacance. On ne sait pas en vérité ce 
dont on doit le plus s’étonner, ou de la singulière 
manière de voir des généraux, ou du peu de sens 
des j>erson nages refoulés. Un chef n’a pas, selon 
moi, le droit de faire permuter les commandants 
de bataillon ou les capitaines de compagnie. I^e 
grade et l’emploi sont conférés par un brevet 
royal, donc lorsqu’un général de division ou de 
brigade prend sur lui de faire permuter des offi- 
ciers, il porte ateinle aux prérogatives du Roi. Les 
ofliciers proposés pour capitaines ou chefs de ba- 
taillon doivent avoir les qualités nécessaires pour 
occuper l’emploi que l’on veut leur donner ; s’ils 
ne les ont pas, pourquoi les proposer? Lorsqu’on 
souffre volontairement une disgrâce aussi grande, 
c’est la preuve infaillible qu’on n’est pas animé 
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d’un véritable esprit militaire, et qu’on n’était pas 
digne de la place qui vous a été enlevée; aussi de- 
vrait-on être renvoyé du service. 

— L’honneur d’un officier est un sanctuaire qui 
ne doit jamais être souillé. 

On se plaint que les officiers négligent les ordres 
du capitaine de la compagnie pour suivre ceux du 
chef de bataillon ou d’escadron ; cette plainte est si 
générale qu’il faut croire quelle est fondée, et que 
par suite la position du chef de la compagnie n’est 
pas assez indépendante et qu’elle nuit au service. 
C’est la vérité. Le chef de bataillon, le chef d’esca- 
dron est isolé, il a le droit de punir les officiels, il- 
peul leur accorder des congés; aussi a-t-il une bien 
plus grande importance aux yeux des jeunes offi- 
ciers que le chef de compagnie. Ceux-ci ne peuvent 
donner à leurs ordres assez de force ; ils doivent 
s’en rapporter aux colonels et aux chefs de batail- 
lon pour les punitions à infliger aux oflieiers sous 
leurs ordres ; et les colonels ou les chefe de batail- 
lon, soit faiblesse, soit empêchement de juger sai- 
nement le délit, soit envie de se faire bien voir des 
jeunes gens, apportent dans ce droit une indulgence 
souvent préjudiciable. L’exactitude du service ne 
sera pas assurée tant que le capitaine ne sera pas 
juge de la conduite du lieutenant et qu’il ne pourra 
plus lui infliger d’arrêts. La France sait mieux sou- 
tenir le droit et le rang de ses capitaines. 

Il fout encore que je vous dise un mol des offi- 
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ciers dits : officiers à la suite. Je voudrais qu’ils re- 
çussent immédiatement après leur nomination le 
commandement d’un bataillon, afin d’utiliser le 
zèle et l’enthousiasme particulier à ceux qui vien- 
nent d’obtenir un avancement. Je voudrais voirie 
plus ancien officier supérieur sans commandement 
effectif, il suppléerait le commandant du régiment, 
et, en remplaçant le colonel en cas d’absence, il se 
préparerait à remplir dignement un poste si im- 
portant. On devrait aussi ordonner que pendant 
l’absence d’un commandant de régiment, ses fonc- 
tions fussent remplies par le plus ancien officier su- 
périeur, ce qui du reste a lieu presque générale- 
ment. Le commandement du bataillon devrait être 
déféré à l’un des capitaines, afin de lui donner l’oc 
easion de faire preuve de capacité et d’indépen- 
dance. La guerre est le véritable élément du sol- 
dat; tous les perfectionnements à introduire, tou- 
tes les institutions à réformer doivent l’être dans ce 
but unique. — Si telle est la vérité, s’il est vrai 
qu’on ne puisse atteindre ce but que par l’instruc- 
tion du soldat, on se demande en voyant les cho- 
ses rester dans leur antique statu quo, malgré tous 
les ordres de cabinet. 

1° Si l’on n’exige pas que nos officiers supérieurs 
aient une instruction étendue, parce que les officiers 
russes n’en ont pas et qu’il ne faut pas être trop ali- 
dessus de cette puissance. 

2° Si l’on sait qu’une instruction plus étendue 
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donne à l’homme plus d’indépendance... Oui, l’in- 
struction donne à l’homme de l’indépendance, nous 
le voyons par les armes spéciales de l’armée fran- 
çaise, par leurs corps d’officiers de l’artillerie et du 
génie, et c’est pourquoi nous demandons, dans l’in- . 
térêl même de l’État, que nos officiers aient de l’in- 
dépendance. 

Courage donc pour arriver par la science à la li- ; 
berté; travaillons pour avoir bien Lot des livres 
classiques militaires que nos soldats puissent étu- 
dier jour et nuit. Vous souriez peut-être, mon ami, 
et vous allez peut-être me répondre que -cet appel 
au travail est inutile, parce que chaque officier su- 
périeur possède une bibliothèque militaire. Dé- 
trompez-vous, mon cher Clausewitz, il n’y a qu’un 
bien petit nombre de nos colonels et de nos officiers 
supérieurs qui s’intéressent à la littérature militaire, 
mais ceux qui s’en occupent sérieusement sont bien 
moins nombreux encore. Il est bien peu de ces 
messieurs qui achètent des livres pour travailler ; 
la plupart se contentent d’en avoir pour orner leur 
salon. Les autres officiers, c’est-à-dire le plus grand 
nombre, n’achètent pas de livres, sous prétexte 
qu’ils ont une faniille nombreuse, des dépenses plus 
urgentes, etc., etc.; mais la vérité, c’est qu’ils ne se 

donnent aucun souci de la littérature militaire: s’ils 

♦ 

voulaient travailler, ils pourraient le faire d’une 
manière bien peu coûteuse par l’association. — 

« Mais à quoi bon se donner la peine d’étudier la 
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liltérature militaire, » pensent un grand nombre 
d’offieiers, du moins nous sommes fondés à le 
croire, car ils ne possèdent aucun ouvrage sur le 
métier, si ce n’est peut-être un vieux volume dé- 
pareillé sur le service des armées en campagne. 
Aussi les éditeurs d’ouvrages militaires se plaignent- 
ils de ne rien vendre de ce qu’ils font imprimer (1). 
Si le vieil officier n’achète pas de livres, pourquoi 
le jeune officier prendrait-il sur ses faibles appoin- 
tements pour en acquérir. Nos bibliothèques de ré- 
giment, entretenues par les dons volontaires des 
officiers, sont insuffisantes; la surveillance n’y est 
pas assez grande, — et elles ne répondent pas aux 
besoins de l’époque actuelle (2). Il serait à désirer 
que l’on prélevât chaque année sur les fonds dits 
« des 3,000 francs, » une somme destinée à l’achat 
de livres nouveaux. Le grand état-major général de 
l’armée serait chargé du choix de ces livres classi- 
ques. On pourrait souhaiter dans l’intérêt des 
corps d’officiers que le grand état-major général se 
distinguât par plus d’aptitudes scientifiques, et que 


(1) Malheureusement, c’est bien à peu près In même chose en France. 

(M.) 

(2) La création des bibliothèques élémentaires, chose qui réussirait aisé- 

ment et sans frais pour l’Etat si l’impulsion venait d’en haut, serait récomle 
en heureux résultats. J’ai publié à cc’sujet deux articles, insérés dans les 
numéros d’avril et août 1841 de l’excellent recueil intitulé : Journal des 
Sciences militaires ; j’y renverrai donc le lecteur qui pourrait être curieux 
de savoir ce que je proposais. (M.) 
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par des travaux suivis il répandît dans l’armée le 
goût des éludes sérieuses. Un corps savant ne doit 
pas seulement exister sur le papier ; sa mission n’est 
pas remplie, parce que de temps en temps il aura 
donné signe de vie, il faut'que ce soit la source 
abondante qui répande de toutes parts des princi- 
pes vivifiants. 

Adieu. 

Votre dévoué, 


X. 
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LETTIîK XIX. 

AI1 is truc. 

(Shakespeare.) 

La vérité, rien que la vérité. 

Des bords de la Sprée, le 14 juin 184.... 

Mon cher Clausewitz, 

On désire sincèrement en haut lieu le perfection- 
nement de l'instruction des officiers; la preuve en 
estdansla création d’une société littéraire militaire 
qui vient d’être fondée à Berlin et dont tous les ot- 
liciers de la garnison peuvent faire partie ; les mem- 
bres de la société émettent librement leur avis dans 
la discussion et lisent des mémoires sur des sujets 
choisis par eux (1). De plus on a exprimé le vœu de 


(I) C’est un premier pas vers la création d’une Academie militaire 
telle qu’il en existe une en Suède , telle qu’il en a existé une autrefois 
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voir former de semblables sociétés dans chaque 
garnison. Dieu sait si ce noble désir sera accompli 
pendant le temps que les hauts grades seront oc- 
cupés par des hommes dépourvus d'instruction et 
cherchant à étouflér le progrès, afin de mettre plus 
longtemps leur ignorance à découvert. 

Parmi nos jeunes otiiuiers, il en est un grand nom- 
bre qui se signalent par leurs talents et leur assiduité 
au travail ; mais, hélas ! il en est beaucoup d’autres 
aussi qui une fois qu’ils ont subi l’examen d’ofïicier, 
ne s’occupent plus de pertèciionner leurs études, fis 
ne cherchent de plaisirs et de distrapiions que daqs 
les jouissances matérielles, saps songer que le jour 


dans la République Cisalpine. Réclamée en France par tous les esprits éle- 
vés depuis plus d’un siècle, cette institution, qui serait cependant émi- 
nemment profitable à l’art, n’a jamais été agréée par nos gouvernements. 
Cependant nous avons tout lieu d'espérer que le moment pourrait appro- 
cher où cette idée sera réalisée; ce ne sont pas les cercles militaires qui 
existent dans quelques villes d’Afrique qui nous font penser ainsi, car ce 
ne sont guère que des cabinets de lecture de journaux et de romans où 
l’on ne parle art militaire qu’accidenleRetnent, mais bien Viaitiative'qui 
avait été prise à Vinccnnes par le duc de Montpensicr qui, sous les derniers 
temps de la monarchie, avait fait ouvrir dans ses appartements des salles 
de bibliothèque et de dessin, centre de réunion de tous les soirs pour les 
officiers qui y trouvaient les livres, les recueils militaires français et étran- 
gers, les cartes, les plans au moyen desquels ils pouvaieut étudier le passé 
et se tenir au courant de tout ce que les sciences militaires produisent de 
nouveau et d’utile. De l’étude de ces documents à leur discussion orale il 
n’y a pas loin ; de la discussion orale à la création d’une académie il n’y a 
qu’un pas. Notre jeune république ne doit répudier aucun bon exemple ; 
espérons donc que dans les grandsccntrcs de garnison elle reprendra l’idée 
du duc de Montpensier et la vivifiera. (M.) 
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viendra ou ceux qui se seront occupés d’études sé- 
rieuses seront seuls récompenses par un avance- 
ment rapide et surtout par la considération dont ils 
seront entourés. Les officiers de talent sont en mi- 
norité ; leurs collègues, qui ont le même rang, mais 
non le même mérite, voient avec un sentiment de 
jalousie inhérent à la nature humaine, le nombre 
des officiers instruits s’augmenter. — Les chels 
dont l’instruction a été incomplète, qui plus tard 
n’oni rien fait pour acquérir des connaissances, 
sont dans la plus grande perplexité en voyant les 
efforts des autres pour s’instruire ; si, ce qui arrive 
malheureusement bien souvent, si ce sont des hom- 
mes sans cœur, ils profitent de leurs positions pour 
humilier les officiers de mérite, les oppresser et 
les rendre ridicules aux yeux des gens aussi igno- 
rants qu’eux. 

Est-il possible, avec de tels éléments, que se puis- 
sent former les sociétés militaires. Pour les créer, il 
faut que les chefs aient assez d’indépendance intel- 
lectuelle pour communiquer leurs études scientifi- 
ques à la société projetée; il faut, là comme ail- 
leurs, qu’ils soient les guides et les modèles des of- 
ficiers sous leurs ordres. Alors les associations rem- 
pliront le but que l’on se propose d’atteindre, et 
rendront de véritables services. Le talent doit pou- 
voir agir en liberté dans la sphère qui lui est pro- 
pre . si l’on ne veut voir disparaître toute origina- 
lité. Mais lorsqu'un homme de mérite se voit con- 
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traint de modifier de telle ou telle façon les projets 
qu'il comptait soumettre à la société, parce que 
ces projets sont en opposition avec la manière de 
voir de son chef, lorsqu’il doit être éternellement 
retenu par des considérations analogues, il préfé- 
rera se taire et il aura raison. La société serait acca- 
blée (comme cela a lieu bien souvent dans d’autres 
associations) de mémoires fades et insipides qui , 
loin d’instruire et d’intéresser, ne feraient que faire 
perdre un temps précieux, Répélous-le donc en- 
core, les sociétés littéraires et militaires ne seront 
utiles que lorsqu’on pourra librement y développer 
ses projets, lorsque le talent naissant y trouvera 
aide et protection , lorsque le droit de lecture n’y 
sera pas l’apanage exclusif de l’âge et des grades 
supérieurs. La force réellement productive réside 
dans la masse, c’est-à dire dans la jeunesse, qui par 
ses travaux et par ses études est bien plus en état de 
suffire à ces lectures que les officiers supérieurs, en 
dépit de leur haute position et de leur soi-disante 
expérience. — En soumettant tous les projets, tous 
les mémoires à une censure préalable, on peut être 
assuré que la médiocrité seule présenterait des tra- 
vaux, car quel est l’homme de talent et de carac- 
tère qui s’astreindrait à une semblable contrainte? 
Un mémoire scientifique est l’expression de la plus 
intime pensée de son auteur; si l’on veut lui impo- 
ser des conditions, sa pensée ne pourra plus se dé- 
velopper librement, et rien de complet, rien de ler- 
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ininé ne verra le jour. Urie société littéraire dans 
laquelle la pensée serait esclave, serait un non-seus : 
car en accordant au feld- maréchal le droit d’expri- 
mer son opinion, on impose au lieutenant l’obliga- 
tibn de l’écouter, et ce dernier doit en toute justice 
jouir de la réciprocité; s’emparer de la parole et re- 
fuser au lieutenant le droit de se faire entendre, 
c’est (pour ne pas dire plus) manquer à toutes les 
règles de la bienséance. Un homme instruit oserâ- 
t-il nier qu’un jeune homme de vingt ans à des 
vues plus neuves et plus élevées qu’un vieillard de 
60 à 70àns, tout inibu de vieux préjugés. Au forüm 
de la critique, ni l’âge ni la position ne peuvent 
donner gain dë criuse ; il n’y a quë le talent et le 
génie. Sahs doute cela déplairait à la vieillesse et à 
la médiocrité, mais l’époque actuelle l’exige, et l’on 
doit penser que cé ne sont ni la vieillesse, ni la mé- 
diocrité qui pourront satisfaire aux vœux et aux 
besoins modernes. 

Lorsque les sociétés littéraires qui sont en train 
de se former s’appuieront sur les bases que nous 
venons d’établir, alors, — mais seulement alors*-^ 
elles seront des institutions vraiment utiles ; elles 
contribueront à éclairer l’opinion publique; elles 
développeront et encourageront les talents nais- 
sants ; et les officiers, mis à même de s’exprimer 
librement dans leurs mémoires, en deviendront 
plus indépendants. En obligeant les officiers au tra- 
vail, elles contribueront à former des corps d’offi- 
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ciers tels qu’il en faut à la PrUsse, soit en temps de 
paix, soit en temps de guerre. 


Abordons un autre sujet : 

Une nouvelle preuve du peu d’intérêt que iibus 
prenons à ce qui nous touche le plus, pour conti- 
nuer à suivre les ornières d’utle aveugle routine, 
c’est l’organisation si incomplète et si défectueuse 
'chez nous, du service médical. 

Parmi un grand nombre d’abus, je me bornerai 
à vous signaler le peu d’égiird qüe l’ori a pour la si- 
tuation du chirurgien de compagnie, à qui l’on ne 
fournit pas seulement les moyeUs pécuniaires de 
s’instruire. Cet emploi n’est plus donné, et l’on a 
raison en cela, qu’à des jeunes gens instruits, ayant 
reçu une bonne éducation..., et cependant on laisse 
subsister.ee qui avait lieu autrefois ! 57 fr. 50 cent, 
de solde fneüsuelle fet la position de soUs-offieier 
pouvaient suffire à Une époque où le moindre ap- 
prenti barbier paraissait très-ionvenable pour db- 
venir chirurgien de compagnie ; mais aujourd’hui 
que l’on exige d’eux instruction et capacité, ne se- 
rait-il pas convenable de leur donner le rang et la 
solde de lieutenant? Ils ont tous le diplôme de doc- 
teur et la dragonne d’or, il semble donc odieux que 
de tels hommes puissent être en butte à toutes les 
brutalités et que le premier venu puisse les punir 
selon sa fantaisie. 
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En donnant aux chirurgiens de compagnies le 
grade de lieutenant, on ne tarderait pas à avoir bon 
nombre de jeunes gens fort capables d’occuper de 
telles places pour lesquelles il n’y a et ne peut y 
avoir de candidats. F 1 est du devoir de l’Etat de 
faire de légers sacrifices d’argent en faveur de l’hu- 
manité! Si tous les citoyens sont obligés de porter 
les armes, ne doit-on pas prendre soin de leur 
santé, le plus précieux des biens? Ce n’est que lors- 
que la position et le traitement des citoyens auront 
été améliorés qu'on pourra constater que l’État a 
réellement rempli ses devoirs vis-à-vis des citoyens. 
Si la chirurgie militaire manque aujourd’hui d’hom- 
mes capables et instruits, la faute en est à l’orga- 
nisation défectueuse de notre corps médical. 


H est question depuis longtemps, mon cher ami, 
d’un legs de deux millions de thalers (1) que le feu 
roi de Prusse aurait, dit-on, fait à l’armée; l’inten- 
tion de Frédéric-Guillaume 111 (2) était de témoi- 
gner sa gratitude aux représentants de l’armée, 
c’est-à-dire aux officiers pour les sacrifices qu’ils 


(1) Soient 7,500,000 fr. (C.) 

(2) Le roi Frédéric-Guillaume III a laissé divers papiers sur les guerres 

de 1792 et 1795 qui ont été publiés en supplément au Wochenblo tt-mi- 
lilaire en novembre et décembre 1846; nous en avons donné une traduc- 
tion française qui a paru au moh d’août 1848 chez Corréard. (Paris, 1 
volume in-8.) ' (M.) 
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avaient faits en 1814pendant la guerre sainte. Cette 
somme était destinée à former un capital dont les 
intérêts auraient servi à augmenter la pension des 
officiers qui avaient pris part à la lutte de l’indé- 
pendance. Un plus grand nombre de pensions au- 
rait pu être liquidé , et à la mort de tous ceux qui 
avaient porté les armes en 1813, les rentes de ce 
capital eussent été versées chaque année à la caisse 
des pensions. Ce beau legs est malheureusement 
une chose imaginaire ; aussi en résulte-t-il que les 
pensions ne peuvent être liquidées comme cela au- 
rait dû se faire pour le bien de l’État et la récom- 
pense de longs et glorieux services. — Quelques 
hommes ont douté que le feu roi ait jamais eu l’in- 
tention de témoigner de la sorte sa reconnaissance 
envers l’armée ou plutôt envers la nation tout en- 
tière; quant à moi, je n’ai jamais douté un instant 
des intentions de Frédéric-Guillaume III, j’ai tou- 
jours pensé qu’uu hasard malheureux avait em» 
pêché que cette somme n’eût été appliquée à l’ob- 
jet auquel elle avait été destinée. Le Iloi avait 
toujours compris (et sa vie entière est là pour 
le prouver) la grandeur des sacrifices que la Prusse 
s’était imposés pour maintenir, dans toute leur 
intégrité, sa nationalité et son indépendance ; les 
royales récouj penses qu’il a accordées aux sol- 
dats de ce temps là témoignent qu’il n’a pas été in- 
grat envers eux. 11 avait compris qu’on ne pouvait 
mieux employer une partie des millions provenant 
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des contributions de guerre payées par Ih France 
qu’au soulagement des anciens militaires, afin de 
récompenser l’armée de l’abnégation et du dévoue- 
ment dont elle avait fait preuve dans ces jours dif- 
ficiles. 


Je me propose depuis longtemps, mon cher 
Clausewitz, de vous entretenir du corps des ingé- 
nieurs et de vous faire part de mes observations 
et de mes critiques sur son état acfuei. Il est certain 
qu’un corps qui se renferme dans des limites fixées 
à l’avance, comme le font nos ingénieurs qui ne 
reçoivent pas d’influence extérieure et qui ne fré- 
quentent pas l’école générale de la guerre; il 
est certain, — dis-je, — qu’un corps semblable ne 
pourra se rendre utile que dans de certaines con- 
ditions; ceux qui connaissent le corps dés ingé- 
nieurs savent si ce que je viens de dire peut lui être 
appliqué. La plupart des lieutenants sont des 
hommes qui possèdent une instruction étendue; 
il en est même qui possèdent des talents hors li- 
gne ; mais, hélas ! à chaque grade ils deviennent de 
plus en plus spéciaux, et celte idée fixe, à quelques 
rares exceptions près, conduit à un crétinisme ab- 
solu. Les officiers du génie deviennent, par la na- 
ture même des fonctions dont ils sont chargés, des 
maçons, des charpentiers, des terrassiers; ils per- 
dent, l’expérience est là pour le démontrer, par 
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sürte de leurs occupations journalières ; ils devien- 
nent d’année en année moins susceptibles d’être 
employés et sont loin de pouvoir rendre tous les 
services qu’on était en droit d’attendre de leur in- 
struction, et qu’ils auraient peut-être mieux rendus 
alors qu’ils n’étaient que simples lieutenants ; mais 
il est bien certain au moins que les officiers supé- • 
rieurs possèdent cette immense instruction dont je 
parlais tdut à l’heure. 

Si l’on me demandait comment donner une im- 
pulsion noüvelleau corps des ingénieurs, comment 
parvenir à dégager de leurs préjugés les ofliciers 
supérieurs de ce corps, je répondrais que cela est 
bien aisé à obtenir. 

Il faut permettre aux ofliciers du génie de fré- 
quenter l’école générale de laguerre, et ne pas em- 
ployer les jiomrnes les plus distingués de ce Corps 
d'élite, à faire l'office de maçons et de charpentiers; 
— faire passer successivement les ofliciers du génie 
dans l’infanterie , dans la cavalerie , dans l’état- 
major, alin qu’ils puisseut connaître le service actif 
et remplir dignement les emplois les plus élevés de 
leur arme. 

llest ridicule de trouver souvent, chez lesolïiciers 
les plus élevés de cette arme, un jugement étroit 
et rétréci ; par leur manière de juger, ils ne sont 
point à la hauteur des autres classes de la société; 
aussi sont-ils fréquemment inférieurs à des officiers 
plus jeunes, et comparativement moins instruits, 
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des autres armes. Les officiers du génie savent , il 
est vrai, parfaitement apprécier le mérite des ma- 
çons et des charpentiers ; au besoin ils pourraient 
couvrir le pays de forteresses et de bastions... tra- 
cés sur le papier... mais c’est à grand’peine qu’ils 
pourraient donner de la vie à leurs projets et em- 
ployer avec succès les moyens mis à leur disposi- 
tion (1). 

En un mot, les rapports généraux et administra- 
tifs de la guerre leur échappent, ce qui semble 
d’ailleurs presque naturel d’après la direction de 
leurs ira va ux : tandis que ces connaissances leur 
seraient indispensables par suite du rôle important 
qu’ils auraient à jouer sur le théâtre de la guerre. 

En outre, l’avancement des ingénieurs est trop 
lent, même pour les capacités hors ligne; il résulte 
de là que les deux tiers des grades supérieurs de 
l’arme sont occupés par des hommes n’étant plus à 
la hauteur de leur position, et hors d’état de satis- 
faire à ce qu’on doit avec raison exiger d’un officier 
du génie. On devrait cependant faciliter l’avance- 
ment de ce corps pour deux raisons : en premier 
lieu pour qu’il ne soit pas moins favorisé que le reste 
de l’armée; en second lieu afin de donner i’aulorité 


(1) Je suis porté à croire qu'ii y a de l’exagération dans cette maniéré 
de voir; les ingénieurs allemands, et notamment ceux de Prusse, ont fait 
un grand nombre de travaux extrêmement recommandables, et justement 
appréciés des autres peuples. 


Digitized by Google 




sur l’armée prussienne. 


317 


nécessaire en campagne, où le génie joue toujours 
un rôle fort important. Nous avons dans le ;corps 
des ingénieurs trop peu d’officiers généraux et sur- 
tout d’officiers supérieurs. A cet égard la France et 
l’Angleterre agissent d’une manière bien plus ration- 
nelle que nous. Ces deux puissances font diriger 
leurs grandes constructions militaires par des co> 
lonels et même par des généraux du génie, tandis 
que chez nous ces mêmes travaux sont conliés à 
des lieutenants , tout au plus à des capitaines. Il 
est impardonnable d’accabler nos jeunes officiers 
d’une semblable besogne et de ne pas songer à les 
récompenser par de l’avancement ou des gratiûca- 
tions. On donne à un lieutenant ou à un capitaine 
la direction de travaux qui s’élèvent à 100,000 flo- 
rins et même au delà; il faut que cet officier tra- 
vaille chaque jour 12 et quelque fois 16 heures, sans 
recevoir un thalerde plus que ses modiques appoin- 
tements. Je trouve non-seulement injuste, mais 
encore cruel , de ruiner la santé et la bourse d’un 
homme en l’accablant d’un travail continu et de ne 
pas lui donner le moindre dédommagement. 

Si l’on reconnaît avec moi que parmi les anciens 
officiers du génie, il en est à peine quatre ou cinq 
qui jouissent d’une réputation non contestée de sa- 
voir; il semble donc urgent de renouveler la tête 
du corps, et surtout d’accorder un avancement 
exceptionnel à quelques jeunes officiels d’avenii 
et de mérite dont les capacités seraient bien eonsta- 
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tées. On devrait faire voyager l’efficier du génie 
pendant deux ans à l’étranger, en lui donnant pour 
mission de perfectionner ses études , de Lever des 
plans, d’étudier la défense , etc....; car il ne suffit 
pas qu’un ingénieur ait étudié quatre ou cinq places 
fortes, et ce n’est que par l’étude approfondie des 
champs de bataille célèbres qu’il acquerra celte pro- 
fonde connaissance des hommes et des choses, dont 
il a tant besoin. 

Si l’homme bien né doit étudier, par les produc- 
tions littéraires les plus nouvelles, les tendances et 
le génie de son époque, il est du devoir de tout of- 
ficier, et surtout de l’officier dugénie, de connaître 
les productions les plus récentes ayant rapport à 
sa spécialité ; — et cependant nous connaissons 
des hommes bien haut placés sur lesquels tout livre 
nouveau produit l’effet d’un cauchemar! Ils regar- 
dent chaque article de leur vieu xcompendium comme 
un oracle infaillible , et exigent que les officiers 
placés sous leurs ordres partagent cette manière de 
voir. « Qu’avons-nous besoin de tous ces livres 
nouveaux, disent-ils sans cesse ; — notre science est 
parvenue à son apogée ; il est impossible de décou- 
vrir une application nouvelle aux principes que nous 
professons. » — Les jeunes officiers ne pouvant 
prélever sur leurs faibles appointements les fonds 
nécessaires pour se procurer tous les livres nou- 
veaux, je. voudrais que l’on créât des associations 
dans ce but. La lecture augmente et affermit le ju- 
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gement ; dans l’ouvrage le plus insigniliani peut se 
trouver quelque pensée, qui, fécondée par l’étude 
et la réllexion, enfantera les plus heureux résultats. 
— Si les membres des associations littéraires, dont 
tous les officiers prussiens devraient faire partie, 
se réunissaient une fois par semaine, en conférence 
scientifique, mais en ayant soin de laisser la hiérar- 
chie de côté; ces sociétés produiraient l'effet le plus 
salutaire pour l’instruction des corps d'officiers. 

Alin de donner aux jeunes officiers du génie 
l’habitude du commandement, Userait bon de leur 
faire commander chaque année, pendant quelques 
semaines , des troupes d’inlanterie qui, sous leur 
direction, élèveraient des fortifications de campa- 
gne. L’utilité de celte mesure est si évidente que • 
nous ne chercherons pas seulement à en prouver 
la nécessité : les officiers du génie se mêleraient aux 
autres armes, l’inlanterie serait initiée à l’art d’éle- 
ver des travaux passagers , et serait à même, dès 
l’entrée en campagne, de se mettre à l’abri des sur- 
prises, sans avoir besoin du secours des ingénieurs. 
On atteindrait ces heureux résultats sans frais au- 
cuns; l’infanterie, d'ailleurs, a assez de temps de 
reste pour suffire à ces exercices nouveaux pour 
elle ; mais il faudrait secouer le llegme germanique 
et dépouiller l’indifférence allemande; il faudrait 
sortir d’une apathie que rend si visible la con- 
struction des forteresses île l’Ouest et du Nord- 
Ouest. Les travaux des fortifications de Kasladt , 
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Ulm, Kœnigsberg, et de la défense maritime de la 
Prusse occidentale n’avancent que fort lentement; 
on semble n’avoir pas compris toute la nécessité, 
toute l’importance de ces places ; le peuple pour- 
tant les désire avec ardeur, et nous ne savons pas 
profiter de ce bon vouloir. Le contraire a lieu en 
France, où le peuple ne veut pas des fortifications' 
de Paris, et où cependant on les pousse avec vi- 
gueur (1). La question de l'emplacement des forte- 
resses allemandes a été débattue pendant un temps 
infini. A voir toutes les lenteurs du travail, on se- 
rait tenté de chercher s’il n’y avait pas de la politi- 
que sous jeu dans toutes ces tergiversations. — 
Mais comment supposer que l’on voulût sacrifier 
l’indépendance d’une nation aux remontrances de 


(1) Au moment où l'auteur allemand faisait imprimer ces lignes (1846) 
les fortifications de Paris étaient achevées; il est d'ailleurs mal informé 
quand il dit que le peuple n’en veut pas; non, il est vrai, la partie du peu- 
ple qui va chercher ses inspirations dans les feuilles d'opposition quand - 
mtme n'en veut pas, mais la partie saine de lu population, celle qui réflé- 
chit, qui étudie, qui sait, les a désirées comme elle désire tout ce qui peut 
servir à protéger la cause de l’indépendance nationale. Quelques écrivains 
militaires ont livré de rudes assauts à ces fortifications, mais elles ont été 
si vaillamment défendues que chacun est persuadé aujourd'hui que c’est 
une chose bonne et utile pour la Franae en même temps que glorieuse 
pour notre époque ; d’ailleurs la triste expérience des révolutions il dé- 
truit une des plus grandes objections qui avaient été faites contre elles ; 
celle d'être de6 bastilles élevées contre l’indépendance parisienne. Dans 
toutes nos commotions civiles elles n’ont servi ni à l'attaque ni à la défense, 
espérons qu’elles ne serviront jamais, c'est-à-dire que jamais l'étranger 
ne souillera de sn présente le sol de In patrie. (M.) 
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quelque plat voisin. Lorsque la Russie, en Pologne, 
la France, à Paris et sur ses frontières, se hérissent 
de nombreuses forteresses, certes notre Allemagne, 
notre belle Allemagne a bien le droit d’en faire au- 
tant chez elle. Quoi donc? oserait-on nous disputer, 
le droit d’être maîtres chez nous? Ne sommes-nous 
plus les Allemands de 1813, 1814, 4815, ou bien 
abdiquerions-nous notre indépendance? Qu’on in- 
terroge notre jeunesse ! et du Rhin au Niémen, de 
l’Elbe au Danube on recevra la même réponse : 

« Union et sûreté à l’extérieur! 

Abnégation à l’intérieur ! » 

car notre jeunesse a bien compris la nécessité de 
s’aguerrir en proportion des efforts que font la 
Franceet la Russie. Avides toutes deux de conquê- 
tes, ces puissances cherchent à s’unir contre nous 
à d’autres alliés. — Les Allemands restant unis se- 
ront assez forts pour résister à ces deux ennemis 
d’autrefois, aujourd’hui alliés contre nous; assez 
forts pour repousser loin d’eux l’invasion étran- 
gère. — Tous ont compris que la sûreté de l’Alle- 
magne n’était pas dans des remparts et des bas- 
tions, mais bien dans des cœurs ardents et géné- 
reux, prêts à tout sacrifier pour la patrie. D’impo- 
santes forteresses élevées sur des points menacés 
et défendues par des bras vigoureux , assureront 
l’indépendance de l’Allemagne et la rendront in- 
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vincible. Aujourd’hui , les Allemands sont bien pé- 
nétrés de la grandeur de leur patrie, de la force de 
ses 30 millions d’habitants ; ils sont fiers de leur 
langue et exigent qu elle ait droit de bourgeoisie 
.dans le monde; ils ont raison : lorsque les Fran- 
çais et les Anglais répandent partout leur langue 
maternelle, pourquoi ne ferions-nous pas comme 
eux ? Si en 1803, 1808 et 1809, nous fûmes obligés 
de reconnaître en français notre honte et notre 
abaissement, ce souvenir s’effaça lorsque, vain- 
queurs à notre tour en 1814 et 1815, nous dictâmes 
aux vaincus la paix dans une langue qui nous était 
étrangère, et surtout alors que nous laissâmes d’au- 
tres puissances s’emparer des fruits d’une victoire 
achetée au prix du sang le plus pur de la Prusse. — 
Un jour viendra où nous imposerons en vainqueurs 
notre langue au inonde entier, et où nous exigerons 
que le peuple allemand, le premier peuple de l’uni- 
vers, en soit le guide et le flambeau. 

. . "■> ' 

Adieu! 

Votre dévoué. 


X. 
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LËTffcE XX. 


Àll is true. 

Shakespeare. 

La véi-rfé , rien que la vérité. 


Des bords de la Sprée, le IR juin 184... 


Üf0S CHfeR OLÂUSBtVlTZ , 

L’époqae actuelle a une juste manière de Voir en 
considérant l’égalité devarit là loi comme le palla- 
dium de la liberté des peuples. — Lé soldat ne 
formant point une classe particulière de la nation ,- 
mais faisant partie dû peuple,- doit done, foi aussi ; 
prétendre à l’égalité devant la loi. 

Quelle a donc été la pensée de M. de Winter, le 
ministre Badois, en disant : < Les châtiments cor- 
porels, ne sont pas applicables à des personnes de 
condition. » Ce n’est ici ni le moment, ni le lieu de 
discuter si les punitions corporelles doivent être 
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conservées dans la pénalité, cette question a été 
traitée assez de fois pour que je sois dispensé d’en 
parler encore. Je me bornerai à demander : qu est- 
ce qu’une personne de condition? qui, dans l’état 
militaire, doit échapper au châtiment qu’il a en- 
couru? L’instruction, les alliances de famille ou la 
naissance, sont-elles donc des motifs d’exemption 
d’une punition justement méritée? Du moment où 
le service militaire est entièrement obligatoire, les 
châtiments corporels doivent être infligés à tous 
ceux qui les ont mérités , ou bien alors il faut les 
abolir pour tous. 

Ed. Fleck dit, page 21, dans ses Commentaires 
sur le Code militaire prussien : 

« On devra toujours, pour un soldat qui est gen- 
tilhomme, convertir en une semaine d’arrêts forcés 
la punition infamante de vingt coups de baguette 
qu’il pourrait avoir encourue. » 

Celte interprétation est très-injuste, et tend à 
anéantir tout esprit de discipline militaire ; car ce- 
lui qui a endossé la casaque du soldat n’est que 
soldat, quelque position qu’ait ou qu’ait eue son 
père. Il ne peut y avoir dans l’armée d’autres dis- 
tinctions que celle de la hiérarchie. On pourrait 
aussi demander s’il est généralement bien néces- 
saire, pour le maintien de la discipline, que certains 
délits, certaines fautes, soient punies par des châ- 
timents corporels? Mais que l’on résolve celte ques- 
tion d'une manière allirmalive ou non, il faut qu’il 
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y ait pour tous égalité devant la loi , parce que la 
discipline ne saurait exister sans cette condition. 

— Car, la discipline ne serait-elle pas complète- 
ment anéantie du jour où deux soldats ayant lâ- 
chement pris la fuite devant l’ennemi, l’un d’eux 
sera affranchi du châtiment que doit subir l’autre, 
parce que le premier est le fils d’un gentilhomme, 
et le second le fils d’un paysan. 


On avait déjà reconnu de votre temps, mon cher 
Clausewitz, que le luxe des chevaux épuisait la 
bourse de tous les officiers de cavalerie ; mais l’of- 
ficier d’inlauterie, qui est généralement moins à 
l’aise que l’officier de cavalerie, et qui ne se connaît 
pas en chevaux, contracte, afin de se procurer les 
chevaux dont il a besoin , des dettes qui pèseront 
peut-être sur tout le reste de sa carrière militaire. 
Il me semble qu’il seraitde toute justice de protéger 
les officiers, et surtout ceux d’infanterie, contre le 
maquignonnage; et personne ne niera qu’il est du 
devoir du gouvernement de faire cesser les abus 
existants. 

Si le gouvernement tenait la main à ce qu’il se 
formât dans l’armée une association qui pût rache- 
ter à l’État, au prix coûtant, les chevaux dont les 
officiers ont besoin, on y gagnerait d’anéantir d’un 
seul coup ce luxe de chevaux, si ruineux pour les 
officiers, et de doter l’armée de chevaux bons et 
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vigoureux. Pour atteindre ue but, il faudrait, on le 
comprendra aisément , que la commission des re- 
montes formât, dans la Prusse occidentale, un éta- 
blissement où les chevaux fussent dressés et rendus 
propres au service militaire. Si l’association que je 
viens de proposer était introduite dans l’armée, elle 
améliorerait les finances des officiers d’infanterie, 
et surtout des cavaliers; elle mettrait un terme à la 
vanité et à la présomption de ces hommes qui ne 
montent que des chevaux de 1 00 louis, et regardent 
comme au-dessous d’eux leurs camarades moins 
bien montés qu’eux où marchant à pied. Il est fa- 
cile de prévoir combien l’esprit de corps y gagne- 
rait. L’orgueil et la suffisance de ces gens qui met- 
tent toutes leurs chances d’avancement dans les 
jambes de leurs chevaux, ont été portés à un si haut 
degré, que des plaintes se sont élevées contre eux 
dans toutes les classes de la société : ce n’est pas 
seulement aux eaux, mais surtout dans les prome- 
nades et dans les jours de réjouissances publiques, 
partout, en un mot, où la foule se rassemble qu’ils 
cherchent à se poser par leurs extravagances. Ils 
oublient qu’aujourd’hui on n’admire plus en eux 
les représentants delà chevalerie, et que la foule 
mapcorde ses respect-, et ses admirations qu’à celui 
quj se distingue par son instruction et ses mœurs, 
quelle que soit d’ailleurs la caste à laquelle il appar- 
tienne. La prétention île jouir de privilèges particu- 
liers, l’allectation du ton et des mœurs du moyen 
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âge ne peut qu’augmenter le mécontentement gé- 
néral contre les classes 4e la société qui voudraient 
revendiquer ces privilèges ou qui se donneraient 
ces ridicules, et en particulier faire haïr les officiers 
dont ce serait la manière de voir. 

Puisque je vous parle des vailles coutumes , je 
choisirai cette occasion pour vous parler d’un corps 
de prédilection dont l’armement appartient , sans 
contredit , au moyen âge et non plus à notre épo- 
que : je veux parler des cavaliers pesamment ar- 
més, des cuirassiers. Ces troupes semblent pres- 
que une mascarade, aujourd’hui que la tactique de 
la cavalerie est entièrement basée sur la rapidité 
des manœuvres, à laquelle on ne peut arriver qu’a- 
vec des troupes armées d’une manière légère (1). La 


(i) La Prusse possède le régiment des gardes du corps, le régiment 
des cuirassiers de la garde et huit régiments de cuirassiers de la ligue , 
tous corps armés du casque et de la cuirasse. Tous les auteurs n’ont pas . 
pensé comme celui que nous traduisons relativement aux cuirassiers. Voici, 
du reste, ce que dit Jacquinot de Presle, un auteur des plus compétents 
sur ce sujet. 

On a senti de tous temps l'importance d’avoir dans une armée une cava- 
lerie composée d’hommes d’une haute stature et couverts de fer, montés 
sur des chevaux de première taille; il faut souvent, en effet, renforcer 
quelque partie d’un ordre de bataille , faire une attaque périlleuse , avoir 
une réserve d’élite prête à se porter rapidement partout, et puisque le mo- 
ral joue un grand rèle à la guerre, l’ôter à son adversaire. Or aucun corps 
n’est aussi capable de remplir ces différends buts que celui des cuiras- 
siers auquel leur armure inspire une grande confiance et frappe l’imagina- 
tion de l’eunemi, et qui par sa taille et celle de ses chevaux ont un avan- 
tage positif sur les autres espèces de cavalerie. Ces principes qui ont été 
méconnus même, par les bons esprits pendant tout le dix-huitième siècle, 
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indique nouvelle exige, comme je viens de le dire, 
un développement prompt et rapide de la cavale- 
rie; rapidité dont ne jouiront jamais les cuirassiers: 
ils sont, soit en troupe, soit isolément, trop sus- 
ceptibles à choir de cheval. Les hommes ne sont 
pas assez robustes pour soutenir le poids de cette 
armure, vieille réminiscence du moyen âge; et le 
cheval , acheté à grands frais, est trop faible pour 
les porter. Si l’on prétend que le cuirassier est pro- 


reprirent faveur dès que Napoléon eût donné la cuirasse à douze régiments 
de cavalerie. Les puissances contre lesquelles il combattait en ayant senti 
les effets furent obligés de l'imiter, et l’Angleterre en » aussi, depuis 
1815, armé les régimeuts de la garde de son souverain. (Art. militaire, 
p. 157 et suiv.) 

Kocquaucourt est plus eiplicilc encore. M. de Cappe était du même avis 
dans son cours de l’École militaire, cours qui malheureusement pour l’art 
n'a pas été publié (car je ne puis compter comme venaut de M. de Cappe 
les simples éléments d’art militaire, publiés en 1847 par M. le sous- 
lieutenant de Pierre, bien qu’il y soit dit dans la préface que ce sont les le- 
çons du professeur). C'est le casque et la cuirasse que recommande le gé- 
néral Koguiat, et bien d'autres encore ; mais ce ne sont pas seulement les 
Français qui pensent ainsi, toutes les puissances européennes ont des cui- 
russiers, cl il sesl trouvé plusieurs ofliciers prussiens pour les apprécier à 
leur juste valeur, et l'auteur du Guide sur l'instruction tactique des of- 
ficiers d'infanterie et de cavalerie (il en a paru en 1846 une traduction 
française due à la plume de MM. Simonin et ünger, et dont nous avons 
rendu compte dans le numéro de novembre 1847 du Journal des Sciences 
militaires , — Paris, 1 vol. in-8" en 3 parties, chez Corréard, rue Chris- 
tine, 1.) prouve d'une mauière très-sensée et très-rationnelle la nécessité 
de la véritable grosse cavalerie dans les armées européennes. Les Russes ont 
eu le bou esprit de faire mieux, ils ont donné la lance à quelques escadrons 
de cuirassiers ; nous les eu félicitons et nous plaignons la France de ne pas 
oser suivre cet exemple. 
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tégé par son armure contre le choc et les coups des 
armes blanches, il faut admettre que cette proposi- 
tion n’est vraie que jusqu a un certain point, et 
que, d’ailleurs, elle ne saurait compenser le peu 
d’agilité du soldat emprisonné dans sa pesante ar- 
mure. En pleine paix , il faut cinq hommes pour 
remettre à cheval le cuirassier qui en est tombé (1). 

Qu’on étudie l’histoire et l’on acquerra bien vile 
la conviction qu’une cavalerie légère et bien mon- 
tée a toujours remporté l’avantage sur les pesants 
représentants du moyen âge. Un cavalier bien 
monté, bien armé, est supérieur de beaucoup au 
cuirassier, embarrassé par tout ce qui lui a été donné 
pour le protéger. En 1815 , deux escadrons du 
3° régiment de la Landwehr des marches (cavalerie 
légère) attaquèrent trois régiments de cuirassiers 
français , les repoussèrent en quatre charges , au- 
delà de leurs positions, démontèrent 90 hommes, 
lirent des prisonniers et n’eurent en tout que 3 morts 
et 15 blessés (2). 


(1) Nous avons pu plusieurs fois l’occasion de nous trouver en garnison 

avec des cuirassiers, et nous devons dire que nous les avons vu faire la vol- 
tige d'une manière très-remarquable, malgré casque et cuirasse. Si donc, 
ce que dit l’auteur doit être pris à la lettre, nos cuirassiers français surpas- 
sent de beaucoup les cuirassiers prussiens. (M.) 

(2) I/auteur aurait dû nous dire en quel lieu et dans quelles circon- 
stances. J’ai lu avec assez d’attention les campagnes de cette époque pour 
qu’un fait semblable ne m'eût pas échappé ; il existe, il est vrai, quelques 
exemples de cavalerie légère luttant avec avantage contre la grosse cavalerie, t- 
mais jamais on ne verra des hussards ou même des lanciers enfoncer des 
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Si par amour pour le moyen âge, et en dépit des 
inconvénients inhérents, on voulait à touies force» 
avoir des cuirassiers, il faudrait au moins alors 
veiller à ce que les hommes fussent meilleurs cava- 
liers; ce à quoi l’on ne pourrait arriver qu’en pro- 
longeant, par engagement, la durée de leur service. 
Lorsque le cuirassier sera assez parfait cavalier pour 
ne plus faire qu’un avec son cheval, connue jadis le 
Centaure de la fable, il pourra produire de l'effet sur 
l’esprit des personnes qui aiment le6 souvenirs my- 
thologiques, mais de vieux soldats de cavalerie légère 


cuirassiers bien dressés et habitués aux combats. En décembre 1815, un 
détachement de 600 cavaliers, dont quelques centaines de Co.-aqucs, ren- 
contra près de Sainte-Croix un corps de cuirassiers et de dragons français 
qui se mirent en devoir de lui couper la retraite, et qui s’étaient défi formés 
en plusieurs lignes ; les Cosaques s'étant formés en une colonne dont la 
tête avait la largeur de la route, mirent la lance en avant et traversèrent 
toutes les lignes de cuirassiers. Esl-ce cette anecdote qüc l’auteur appro- 
prie aux Prussiens; en tous cas elle ne s'accorderait pas avec ce qu’il dit 
dans un combat de cavalerie légère contre la grosse cavalerie; il faut que 
la première compense par la rapidité de son élan ce qui peut lui manquer 
en puissance physique ou matérielle, mais le principe vrai en théorie et eu 
mécanique, semble au moins douteux pour des masses animées. Le hussard 
le plus brave craindra la rencontre directe du cuirassier en ordre serré; il 
suffira de la plus rapide comparaison entre son cheval et celui de sou en- 
nemi pour le convaiucre qu'il ne pourra jamais le culbuter et lui passer 
sur le corps, et l’idée de cette rencontre est pourtant au fond de toute at- 
taque. Ce qu'il faut demander au hussard, c’est un plus haut degré d’agi- 
lité et d’adresse : voilà ccqui fait sa force, voilà l'avantage dont il doit tirer 
parti, l'aire perdre sa consistance et sa cohésion à la ligne serrée des cui- 
rassiers, tel doit doue étro le premier but des efforts des hussards, qui y 
parviendront par de fausses attaques. S'élancer rapidement sur l’eimean. 
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ne s’effraieront jamais de ees terribles oataphrao 
taires ; car le cavalier expérimenté, l’homme qui a 
marché avec le progrès, sait que la rapidité des ma- 
nœuvres est le premier principe de la tactique mo- 
derne de la cavalerie. On ne peut y arriver qu’en 
ayant pour soldats des cavaliers habiles, intrépides 
et surtout parfaitement montés; si les trois années 
de service étaient mises à prolit, si l'on bannissait 
la routine de toutes les manœuvres, si l’on exer- 
çait les hommes à la gymnastique , au maniement 
des armes, au service de campagne, on atteindrait 

tourner bride tout à coup , fuir, l’engager & o poursuite pour lui foire 
perdre sa bonne ordonnance et l’attaquer en -désordre , voilà comment il 
triomphera ; c’est ainsi que Blucher agit le soir de la bataille de Kaiser- 
lautcrn (1793). Il aperçut 24 escadrons qui étaient demeurés en deçà de 
la Lauter, franchie déjà par l’infanterie, qui avait porté quelques batteries 
le long de cette riyière popr recevoir la cavalerie et protéger la retraite. 
Avec 4 escadrons de hussards, jl les chargea, revint en arrière, se fit pour- 
suivre, puis faisant voile face à propos, il renouvela l’attaque dans des 
circonstances plus favorables, et finalement les rejeta avec perte de l’autre 
côté de la Lauter. Dans l’affaire dp Uourlens, en 1814, quelques poulks fie 
Cosaques du Don combattirent avec beaucoup d’acharnement pendant plus 
d’une demi-heure contre quelques escadrons de gendarmes d’élite françajs; 
les Cosaques s’avançaient en troupes séparées ; les Français demeuraient 
serrés, mais dans la poursuite ils s’éparpillaient. Apssitqt que les Cosaques 
voyaient les chevaux t|e leurs adversaires lancés au grand galop, i|s retour- 
naient brusquement les leurs, passaient à l’offensive, et chaque fois fai- 
saient quelques prisonniers. Mais ces exemples prouvent en même temps 
quç tan( d ue la grosse cavalerie sera sage, qu’e|le ne se laissera pas en- 
traîner à la poprsuite, qui n’est pas sa mission, elle n’éprouvera pas d’é- 
checs et se retirera saine et sauve du champ de bataille , si sa ténacité ne 
force pas les ennemis à l’abandonner les premiers. (M.j 
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aisément ce but; mais lorsqu’on voit des régiments 
de cavalerie, que dis-je, des brigades tout entières, 
faire à l’époque de leurs grandes manœuvres, huit 
ou quinze charges dans l’espace de quelques heures 
et à desespaces considérables, on est tenté de croire 
qu’il n’existe plus dans l’armée un seul ofticier su- 
périeur connaissant les premiers principes de la 
guerre, soit d’après sa propre expérience, soit d’a- 
près l’étude de l’histoire. — Nous avons pris part à 
plus d’un combat, nous avons étudié avec soin 
toutes les grandes batailles de l’Empire, et jamais 
nous n’avons vu qu’un régiment ou une brigade de 
cavalerie ait pu faire, pendant une action, plus de 
deux ou trois charges sérieuses. — Trois charges 
pendant les péripéties d’une bataille absorbent à un 
certain point les forces d’un régiment; n’oublions 
donc jamais que pour les chevaux , il n’est pas de 
stimulant moral. Pourquoi donc dans nos manœu- 
vres répéter si fréquemment les charges? Le grand 
nombre de chevaux mis hors d’état de service, 
prouvent jusqu a quel point ce système est nuisible. 
Précédemment on avait à peine huit chevaux à ré- 
former par escadron chaque année, et encore s’en 
trouvait-il parmi eux quelques-uns en état deren- 
dre d’autres services que ceux des manœuvres, 
tandis qu’aujourd’hui vingt chevaux, et plus, sont 
complètement usés et ruinés après chaque saison de 
manœuvres. La cavalerie , comme toute autre 
arme, a besoin de suivre des principes ration- 
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nels pour son développement normal. Le 11° régi- 
ment de hussards a le mérite d’avoir mis en pra- 
tique, sur une bonne échelle, les principes déjà 
introduits dans l’infanterie par l’ordonnance du 
11 juin 1841. Dès leur arrivée au corps, les recrues 
de ce régiment durent se servir de la selle au lieu 
de la couverture, et des hommes qui de leur vie 
n’étaient montés à cheval, purent, au bout de cinq 
à six semaines, aller à toutes les allures et prendre 
part aux évolutions de leurs escadrons. 

Afin de répandre dans l’armée des principes nets 
et rationnels, afin d’imprégner de leur importance 
les grades subalternes, il serait nécessaire de créer 
un journal dans lequel toutes les opinions , toutes 
les idées nouvelles pourraient se développer sans 
entraves; on apprendrait ainsi à connaître une 
foule d’abus qui minent les institutions de l’armée, 
et qui sont perpétués par la tradition ; en les signa- 
lant, on indiquerait aussi les moyens de les faire dis- 
paraître. — Ce projet est hardi, je le sens, mais il 
est conforme à l’esprit de l’époque. Il ne suffit pas 
que l’on accorde çà et là à quelques officiers la per- 
mission de communiquer par écrit à leurs chefs , 
leurs vues sur telle ou telle partie du service; ces 
mémoires restent sans le moindre résultat , parce 
qu’ils n’ont pas de publicité. Il n’y a que le grand 
jour, que le contrôle public qui puissent renverser 
les ellorts de la paresse ou des intérêts privés; 
ceux-ci feront toujours tout ce qui dépendra d’eux 
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pour arrêter la publicité, ce bienfait d’où le véritable 
bonheur de l'humanité dérive, et avec lui la force 
de nos institutions et la grandeur de notre patrie. 

Adieu , 

Votre dévoué, 

mv 1 v, • i. r > . t v fi\ Tjfc 

X. 
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AU is troe. 

(Shakespeare.) 

L« vérité, rien que U vérité. < 


Des bords de la Sprée, 18 juin 184... 


Mon cher Clausewitz, 

Lorsque nous entendons si souvent demander 
autour de nous:« Qu’est-ce que la camaraderie? » 
nous en devons conclure quelle n’existe plus dans 
notre vie militaire, — et, en vérité, nous ne con- 
naissons plus que de nom cette qualité si rare qui 
ne se produit que dans la vie des champs de ba- 
taille. Nombre de mémoires et de projets ont déjà 
essayé de définir ce que c’était que la camaraderie, 
nul n’y est parvenu d’une manière satisfaisante. La 
gazette militaire de Darmstadt , ce recueil aussi 
distingué par l’impartialité de sa rédaction que par 
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la liberté des opinions qui s’y produisent, a donné 
dernièrement un article fort remarquable sur ce 
sujet; permettez -moi de vous en reproduire ici quel- 
ques passages : 

« Entre toutes les qualités qu’un jeune militaire 
doit s’efforcer d’acquérir, il n’en est pas de plus im- 
portante au point de vue moral que de chercher à 
mériter une réputation de bon camarade. Ce mot 
renferme toutes les vertus militaires, et il n’est pas 
d’organisation possible sans ce sentiment chevale- 
resque. Malheureusement, la manière de voir des 
jeunes officiers sur ce qu’on appelle la véritable ca- 
maraderie n'est pas toujours bien raisonnée, et 
poin tant il n’est pas de condition sociale dans la- 
quelle l’oubli de ce devoir sacré porte des fruits 
plus amers que dans l’état militaire, lorsqu’il y est 
méconnu. 

* Plusieurs officiers se sont fait de la valeur mi- 
litaire, de cette vertu guerrière, une idée illusoire, 
qui devient d’autant plus vague, d’autant plus con- 
fuse, que la paix se prolonge davantage. On voit 
les différentes armes s’isoler chaque jour de plus en 
plus les unes des autres; cet isolement gagne les ré- 
giments et les bataillons, dans lesquels il se forme 
une petite phalange toujours prête à regarder les 
officiers qui ne font point partie de la cohorte 
comme des étrangers et à prendre vis-à-vis d’eux 
de grands airs de supériorité. 

« Les coteries veulent à tout prix de cet isole- 
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ment, mais plus lard et par leur propre expérience 
les officiers apprendront qu’il y a une immense dis- 
tance entre cette camaraderie et celle qui devrait 
exister, car la première n’est dictée que par l’esprit 
de caste, esprit d’égoïsme s’il en fut. C’est en vain 
que nous chercherions la camaraderie dans ce 
qu’on est convenu d’appeler le grand monde. On 
ne la trouve pas dans les sociétés qui brillent à la 
cour et sur le parquet glissant des salons. Dans ces 
réunionssuperbes, le jeune homme sans expérience 
ne tardera pas à s’enivrer de la haute valeur de sa 
propre personne, à se croire aussi grand que le 
Roi parce qu’il approche de lui. L’homme âgé, 
dont la poitrine est sillonnée de cicatrices, lui est 
à charge; il espère bientôt prendre sa place, in- 
struit qu’il estqu’aujourd’hui l’intrigant s’élève aux 
dépens de l’homme modeste et silencieux. Les 
décorations ne sont plus un titre, car il est difficile 
de distinguer celles qui ont été légitimement Ac- 
quises de celles qui ne l’ont pas été. 

« Vive le prince qui sait distinguer les hommes 
remarquables et leur donner des emplois dignes 
de leur mérite. 

« Où chercherions-nous donc le berceau de la 
camaraderie militaire, si ce n’est sur le champ de 
bataille? La guerre anime la pensée; la paix et les 
spéculations industrielles l’anéantissent. Quel est 
donc l’homme qui oserait vanter sa propre valeur 
s’il n’a pas regardé la mort en face ; si, pénétré des 
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sentiments d'honneur et de devoir, il n’est resté 
inébranlable au milieu du feu de l’ennemi, «"dore 
que les canons vomissaient autour de lui la mi- 
traille et la mort? L’homme dont la tête et le cœur 
sont restés calmes pendant cette épreuve, l’homme 
qui a’ prouvé qu’il savait marcher droit à l’en- 
nemi quand les balles pleuvaient à ses côtés, cet 
homme- là, pénétré par ses actes de sa propre va- 
leur, peut se dire un guerrier. 

« Certainement nous sommes tous soldats, — 
tous nous portons l’uniforme, — tous nous jouis- 
sons de la considération et des prérogatives qui y 
sont attachées, — tous nous louchons notre solde 
mensuelle, faible ou forte, suivant le grade que le 
hasard ou la faveur nous a donné; — mais n’ou- 
blions pas que ce li’est pas en tout cela que consiste 
le véritable bonheur de la vie... Non, il ne consiste 
pas dans la possession d’un titre, d’un grade, d’une 
solde plus ou moins forte, il consiste dans l’intime 
conviction d’avoir gagné ce grade, d'être digne de 
ce titre, de mériter celle solde. Il n’est pas d’homme 
dont l’arrogance, quelle qu’elle soit, soit telle 
qu’il ose se soutenir à la hauteur de sa position, 
avant d’avoir prouvé sa capacité autrement que par 
des paroles. La guerre seule peut fournir à un mi- 
litaire l’occasion de faire ses preuves. La guerre 
est l’école du danger, du dévouement, de l’abné- 
gation, les germes de cette confraternité générale 
que nous désignons sous le nom de camarade- 
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rie ( 1 ). Cette confraternité deviendrait chaque jour 
plus étroite, elle serait chère à tous, personne 11e 
voudrait y renoncer, et chacun serait continuel- 
lement prêt à lui sacritier ses jours, etc., etc. 

« Celui qui partage avec ses camarades le 

morceau de pain longtemps désiré, qui s'associe à 
leurs besoins, à leurs plaisirs, peut compter sur 
leur admiration s’il est leur supérieur, sur leur 
amitié s’il est leur égal, et, quel qu’il soit, sur leur 
fidélité à toute épreuve. Si jamais il était insulté, 
tous ses amis se lèveraient pour prendre sa dé- 
fense ; les liens de la confraternité sont plus étroits 
que ceux de la famille, car ils ont été cimentés sur 
le champ de bataille et cimentés du sang le plus 
pur et le plus précieux, etc., etc. 

... « Nos jeunes camarades devraient se pénétrer 
• de l’opportunité de ce que nous disons, et des de- 
voirs qu’ils sont appelés à remplir. 

« Que celui qui n’a pas encore reçu le baptême 
de feu, et qui est arrivé au sein d’une paix profonde 
par le hasard ou la faveur, aux emplois les plus 
élevés, se recueille modestement en lui-même et 


(I) Kameradschaf ; — nous avons préféré traduire par camaraderie , 
bien que le mot esprit de corps eût pu être employé : mais nous croyons 
que camaraderie exprime mieux ce sentiment , qui devrait unir tous les 
membres de l’armée, et dont le feu duc d’Orléans, ce prince dont le sou- 
venir est encore gravé dans bien des cœurs, avait coutume de dire : « La 
camaraderie est le premier clemeut des bonnes armées; c’est le mobile des 
bonnes actions. » (M.) 
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qu’il apprenne à se connaître afin de ne pas se faire 
illusion sur son mérite personnel, et de ne pas se 
trouver tenté de se croire supérieur à ses frères 
d’armes plus anciens ou plus éprouvés. La trom- 
pette éclatante de la vérité lui dirait qu’il n’y a que 
la guerre, l’expérience des combats, le partage des 
dangers sur les champs de bataille pour donnera 
la camaraderie militaire le cachet de vérité et de 
sincérité quelle doit avoir. — La camaraderie est 
l’une des saintes vertus de la vie militaire, mais 
elle est, hélas ! bien souvent méconnue. C’est une 
plante aussi rare que précieuse, qui naît sur les 
tombeaux de ceux qui furent nos amis à la vie et à 
la mort, et qui' dans les combats s’immolèrent pour 
nous sauver. Celte plante ne fleurit et ne fructifie 
que lorsqu’elle a été arrosée du sang le plus pur et 
le plus noble. La camaraderie militaire est fille de, 
la droiture et de la bravoure; sans elles, elle ne 
saurait vivre ni prospérer. Lorsque meurent les 
derniers camarades , glorieux vétérans blanchis 
par l’âge, lorsque celle grande qualité elle-même 
ne vit plus que dans les traditions de l’historien, 
alors disparaît la confraternité, étouffée qu’elle est 
par l’égoïsme et la vanité, les fruits amers d’une 
longue paix. 

« L’esprit de caste et l’isolement prennent la 
place de la camaraderie. Plus la paix se prolonge, 
plus celle-ci disparaît, entraînant à sa suite l’esprit 
militaire, ce lien magique de tant d’éléments hété- 
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rogènes, ce levier qui, dans une main puissante, 
peut ébranler tout un siècle ou faire naître une ère 
nouvelle. » 


La vie humaine abonde en contradictions! Dans 
l’ordre civil, il faut, avant de pouvoir prononcer 
contre l’infraction la plus légère à un règlement de 
police, ou contre le délit le plus insignifiant, il faut 
une enquête, des témoins, etc. ; et encore on a le 
droit d’en appeler aux premiers pouvoirs de l’état, 
de la condamnation qui vous frappe. Dans l’ordre 
militaire, pour décider des talents, de la moralité, 
du caractère , des capacités d’un oflicier, il suffit 
des notes secrètes données par ses chefs... et quels 
chefs! Par leur instruction ils ne sont en aucune 
manière propres à donner une opinion raisonnée 
sur un cas aussi grave , leur seul mérite étant d’être 
né dans le siècle dernier, et d’avoir reçu le com- 
mandement d’un régiment à un âge auquel main- 
tenant, avec toutes les protections du monde, on 
a grand peine à être placé à la tête d’une compa- 
gnie. Si l’on vient à réfléchir que l’homme est gé- 
néralement peu en état d’apprécier son propre 
mérite, parce que l’on s’en forme toujours une trop 
haute opinion , tandis qu’au contraire on se forme 
une idée trop minime de la valeur de ses subor- 
donnés, il est aisé de s’apercevoir de tout le mal 
que causent les notes secrètes sur la conduite. Et en 
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ellèl, il est facile de constater chaque année quelles 
sont les suites désastreuses d’un tel système. La 
position d’un pauvre officier devient intolérable au 
moyen de ces notes : une main invisible l’arrête à 
chaque pas, et par suite d’un arrêt inconnu, contre 
lequel il n’y a pas de réclamations possibles. L’of- 
lieier doit s’abandonner aveuglément à la puissance 
terrible confiée à son chef; il doit passivement at- 
tendre, et peut voir, sans avoir le droit de dire un 
mot, tout le bonheur de sa vie, son avenir militaire, 
sa carrière d’oflicier pour jamais arrêtés par un 
chef, dans un moment de mauvais vouloir. Quelle 
cruelle position pour un homme d’honneur! Car, 
telles sont, chacun le sait, les suites désastreuses 
des listes de conduite , L’homme est malheureuse- 
ment unètre faible: aussi voit-on, chaque jour, les 
officiers employer tous les moyens possibles pour 
se mettre à l’abri de l'influence de ces notes secrè- 
tes. Il devient donc naturel , avec ce système, que 
les lois de la morale et de l’honneur soient violées 
au prolit de l’ambition et de l’instinct de conserva- 
tion, sentiments inhérents à l’humanité. 

Les subordonnés, — qui , peut-être, ne sont pas 
tous ce qu’ils devraient être, — rempliront leurs 
devoirs, non pour leurs devoirs en eux-mêmes, 
mais pour leurs chefs , ou plutôt pour les listes de 
conduite. 

Il résulte de là que le service est réglé d’après les 
caprices ou les faiblesses des chefs ; l’apparence 


Digitized by Googt 



sur l’armée prussienne. 


343 

devient la chose principale, et toute velléité d'indé- 
pendance est étouffée ; l’honneur et la fermeté de 
caractère sont rejetées à l’arrière-plan , le tout au 
grand préjudice de l’Etat. Les notes secrètes don- 
nent carrière à la fausseté, à l’hypocrisie, à la 
tromperie, à la fourberie : aussi l'intrigant éhonté 
triomphera-t-il toujours de l’homme d’honneur, 
habitué à marcher droit au but. 

On a proposé plusieurs moyens de remédier à 
un état de choses qui passe toutes mesures. C’est 
ainsi que l’on a voulu une commission instituée 
sur le modèle du tribunal d’honneur; mais ou n’a 
pas réfléchi que rien ne garantissait l’honneur et 
les capacités des officiers appelés à en faire partie. 
Celui qui a beaucoup vu le monde, ne doit pas 
ignorer que le mauvais plaisant, l’ivrogne, l’hypo- 
crite, l’homme qui ne recule devant rien, aucun 
moyen, pour se concilier les sympathies de la 
foule, aura toujours des chances en sa faveur ; — 
qu’aura-tron donc gagné au changement? 

On a aussi demandé une commission d’avance- 
ment formé de chaque grade supérieur. Ainsi, tous 
les capitaines réunis seraient chargés des notes 
d’avancement des lieutenants ; les officiers supé- 
rieurs décideraient sur les capitaines ; les chefs de 
régiments prononceraient sur les officiers supé- 
rieurs; les généraux de brigade noteraient les co- 
lonels; et, enfin , les généraux de division s’expri- 
meraient sur les généraux de brigade. Si, d’upe 
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part, on est forcé de convenir que l’adoption de ce 
projet serait déjà une amélioration , de l’autre, il 
faut bien reconnaître que cette amélioration ne se- 
rait pas si grande que le népotisme n’eût, comme 
aujourd’hui, les portes toutes ouvertes. Tant qu’on 
ne donnera pas de publicité aux notes sur l’avan- 
cement, ainsi que cela se pratique dans l’armée 
néerlandaise, les hommes d’honneur, de mérite et 
de capacité reconnues n’auront pas de garanties. 

11 est naturel, en effet, que les colonels qui don- 
nent les notes de conduite, proposent pour l’avan- 
cement leurs favoris, ceux qui ont su se rendre 
nécessaires , ou qui partagent leurs plaisirs licites 
ou illicites; ceux qui, comme eux, négligent toute 
étude scientifique. Ils proposeront nécessairement 
ces officiers, et , nécessairement aussi , négligeront 
d’assurer l’avancement d’hommes distingués par 
leurs travaux ou leurs connaissances. Bien plus, il 
est naturel que les liens de famille , de parenté, de 
religion exercent une grande influence sur ces 
notes. 

Tous les hommes sérieux et prudents sont d’a- 
vis qu’il n’y a que la publicité des notes données 
aux officiers , et un examen sévère pour l’obtention 
d’un grade supérieur, qui puissent faire cesser la 
triste situation que nous constatons aujourd’hui. 
Chaque officier doit avoir le droit de connaître les 
notes qui lui sont données ; il faut également qu’il 
puisse solliciter et obtenir une enquête du moment 
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où il se croit l’objet d’une injustice. On comprend 
alors que le tribunal d’honneur, constitué comme 
je l’ai demandé dans une lettre précédente , s’as- 
semblerait et prononcerait en toute impartialité. 

Aucune exigence n’est trop grande , aucune ga- 
rantie n’est trop sévère lorsqu’il s’agit du bonheur, 
de la vie d’un homme ou du bien de l’État ; car il 
ne peut être indifférent à l’Etat que tel homme 
soit préféré à tel autre , et d’ignorer les motifs qui 
le recommandent pour l’obtention des emplois les 
plus élevés du pays. 


Tout à vous, 


X. 
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LETTKE XXII. 


AU is true. 

ShAKESPKA KE, 

La vérité, rien que la vérité. 

Des bords de ItSprée, le 5 juillet 184... 

Mos cher Clausewitz , 

En dépii d’un ordre de cabinet qui prescrit de 
réserver les places d’adjudants et d’aides de camp 
aux officiers qui ont fréquenté l’école de la guerre, 
on les donne bien souvent «à des officiers qui n’ont 
suivi aucun cours scientifique , et dont le seul 
mérite est d’avoir des protecteurs inlluenls. Mais 
quand on pense que la majeure partie de nos offi- 
ciers supérieurs et de nos dignitaires militaires 
n’aiment que médiocrement la science, qu’ils sont 
indifférents au plus ou moins d’instruction de leurs 
aides de camp, il semble bien à désirer qu’on rendit 
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une loi qui interdirai de prendre pour aides de 
camp, pour adjudants de bataillon, de régiment, 
de brigade, de division, de corps d'année, d’autres 
officiers que ceu\ qui auraient fréquenté l’École 
générale et qui auraient fait leurs preuves au bu- 
reau topographique. On s'apercevrait bien vite de 
l’opportunité de celle mesure ; car les officiers qui 
ont suivi les cours de l’École générale de la guerre, 
y ont acquis une instruction plus étendue; ils con- 
naissent l’histoire militaire dans tous ses détails, et 
leurs capacités les mettent à même de rendre des 
services signalés comme aides de camp ou adju- 
dants. — Les adjudants devant être des hommes 
instruits, on ne peut donc les trouver que dans la 
classe, heureusement si nombreuse aujourd’hui , 
des officiers qui ont fréquenté cette école. 

En donnant à de simples officiers de compagnie 
ou d’escadron la place d’adjudant de bataillon ou 
de régiment, en leur accordant, plus tard, la place 
d’adjudant de brigade, on compromet gravement 
les intérêts du service pour le cas où la guerre 
viendrait à éclater. Ces hommes peuvent être des 
commis parfaits, mais ce sont toujours de pitoya- 
bles adjudants: on peut facilement s’en convaincre 
en voyant ce qui se passe dans toutes les provinces 
de la monarchie. 

Afiîr de l'élever la position des adjudants, de la 
rendre plus libre et plus indépendante, les princes 
de la famille royale ont attaché des aides de camp 
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à leur personne. Les autres adjudants ou aides de 
camp de l’armée ne sont pas non plus attachés à 
tel ou tel général, mais bien à un corps de troupes ; 
c’est pourquoi nous avons des adjudants de batail- 
lon, de régiment, de brigade, de division, de gou- 
vernement, de corps d’armée. Le plus jeune sous- 
lieutenant étant officier, tout comme le feld-maré- 
chai , la position relative des adjudants est fixée et 
déterminée vis-à-vîs de leurs supérieurs: ils sont 
les directeurs, les secrétaires en chef de leurs bu- 
reaux, et voilà tout. Jamais en Prusse on ne verra, 
comme en Russie, un aide de camp monter sur le 
siège de la voiture de la maîtresse de son général. 
Mais l’on voit trop souvent chez nous l’aide de camp 
servir d’intendant, d’écuyer à son chef; — et l’on 
ne sait, en vérité, ce qu’il faut le plus admirer, ou 
du général qui exige de tels services de son aide de 
camp, ou de l’aide de camp qui s’abaisse jusqu’à 
les lui rendre. Selon moi , ils sont tous deux fort 
répréhensibles , mais je méprise surtout l’aide de 
camp; ce ne peut être un homme d’honneur ni de 
caractère. Il est vrai qu’il parviendra sûrement à se 
rendre indispensable, et qu’à coup sûr il méritera 
l’avancement hors tour. Un ne peut se défendre 
d’un profond sentiment de tristesse en voyant ces 
hommes sans honneur et sans délicatesse arriver 
ainsi à des positions élevées. La faiblesse humaine 
étant chose connue, de fréquents exemples ayant 
prouvé que les adjudants qui jouissent de la plus 
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belle réputation étaient tout , hormis ce qu’ils 
devraient être, — de; hommes pratiques; — une 
loi devrait interdire aux ofliciers pourvus de cet 
emploi de pouvoir prétendre à ce mode d’avan- 
cement. - 

— Pour qu’un adjudant pût passer à un grade 
supérieur, il devrait d’abord être envoyé dans un 
régiment étranger à son corps d’armée, afin que 
l’on voie si réellement il possède les qualités néces- 
saires, et s’il saura se rendre véritablement utile 
dans son nouveau grade. Car plus les faiblesses 
humaines ont le champ libre, plus elles sont sujet- 
tes à s’accroître ; c’est pourquoi il me semble que 
l’on doit redoubler de prudence dans la distribu- 
tion de l’avancement aux adjudants. Un homme 
d’un caractère souple, flatteur, insinuant, artifi- 
cieux, pour tout dire en un mot un homme mépri- 
sable, saura devenir adjudant et avancer rapide- 
ment , tandis que jamais un homme d'honneur 
ne fera son avancement dans cette position. — 
C’est tout naturel : un homme d’honneur se taira, 
comme il est de son devoir de le faire en entendant 
son chef donner des ordres peu réfléchis, tandis 
qu’un intrigant approuvera les ordres les plus ba- 
roques de son général en souriant et en renchéris- 
sant dessus; il l’accablera de louanges en dépit de 
sa conviction intérieure , et un avancement ra- 
pide sera le prix de ses flatteries. Rappelons donc 
encore le vœu général: point d’avancement hors 
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tour pour les adjudants si ce doit être aux dépens 
de l’armée. 

La tàveur dont jouissent les adjudants nuit au 
service, on ne saurait expliquer la cause de leur 
avancement que par un préjugé des temps passés ; 
car l’on croyait autrefois que les adjudants possé- 
daient plus d’instruction et de capacités que les 
autres olïiciers. C’était peut-être vrai à une époque 
où les régiments ne comptaient qu’un bien petit 
nombre d'hommes qui sussent écrire correcte- 
ment; — l’intelligence et l’instruction n’étaient pas 
alors le patrimoine de la foule, et l’adjudance ren- 
fermait les seules lumières de l’armée; plus poli, 
plus instruit que les autres olïiciers, ce corps était 
véritablement une classeà part. 11 faisait, les armes 
à la main, aux côtés du commandant en chef et 
sous sa direction, les cours théoriques et pratiques 
de l’art de la guerre ; — et il pouvait être juste alors 
de réserver leurs grades supérieurs à ses membres. 
Mais aujourd’hui, l’intelligence et ('instruction sont 
du domaine de tous; les cours supérieurs, les gran- 
des manœuvres, les voyages à l’étranger, complè- 
tent l’instruction des jeunes olïiciers ; aussi lesaides 
de camp et les adjudants ne sont-ils plus dans l’ar- 
mée les seuls représentants de la science. On pour- 
rait presque retourner ce que nous disions d’eux 
tout à l’heure : si jadis c’étaient de tous les olïiciers 
ceux qui avaient le plus de droits à un avancement 
rapide, on peut affirmer hardiment qu'aujourd hui 
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ils sont de tous les officiers ceux qui méritent le 
moins do parvenir aux grades supérieurs. La fer- 
meté et l’indépendance nécessaires à un chef ne 
sauraient s’acquérir dans les emplois; plus on a 
servi dans l’adjudance et l’état- major, moins on a, 
pour ainsi dire, de droits à monter en grade, car 
on peut avancer, sans présomption, que l’oilicier 
qui n’a pas, pendant au moinsdeux ans, commandé 
une compagnie et un escadron, et par conséquent 
ne connaît pas les détails du service et la manière 
de secondaire avec la troupe, — que l’officier qui 
n’a pas, pendant au moins deux ans, commandé 
un régiment, et par conséquent ne saurait pas 
guider un corps d’officiers ; on peut avancer sans 
présomption, — dis-je, — que cet officier ne fera 
qu’un bien médiocre général. 

De brillantes exceptions ne sauraient en rien in- 
firmer ce que j’avance. 

Des hommes jeunes et remplis de talents sont 
devenus en peu d’années, dans l’adjudance, d’ex- 
cellents bureaucrates, mais ils ont perdu toutes les 
qualités qui les rendaient propres à occuper des 
postes supérieurs. — Des adjudants fort distingués 
ayant, par suite de maladies ou de congés, aban- 
donné momentanément leurs postes, ont été rem- 
placés de la manière la plus brillante , et souvent 
même ont été surpassés par leurs secrétaires qui 
sont... sous-officiers et quelquefois simples soldats. 
Il est bieu remarqué que les adjudants qui passent 
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pour être les plus remarquables ont pour la plupart 
un caractère ambigu. Qu’on observe les jeunes 
gens attachés à une brigade ou à une division , et 
l’on verra quelle importance ils s’arrogent, avec 
quel dédain ils regardent les officiers supérieurs les 
plus anciens, dont ils ne rougissent pas de se taire 
les rivaux. Qu’on étudie les hommes et l’on s’aper- 
cevra bien vite qu’ils n’ont aucune des qualités 
nécessaires dans un chef. Pourquoi donc accorder 
un avancement hors tour aux aides de camp et aux 
adjudants. L’expérience de chaque jour nous dé- 
montre que les officiers supérieurs qui sont restés 
longtemps adjudants, conservent la même servilité 
à l’égard deschefe, qu’ils sont durs envers leurs 
subordonnés, dont ils ne prennent jamais les inté- ' 
rêts et qu’ils persécutent tous les hommes d’un 
caractère indépendant. 

On devrait donc avoir pour règle de ne laisser 
que peu de temps les officiers dans l’adjudance, de 
les faire souvent changer d’emploi, de ne jamais 
les nommet officiers supérieurs qu’ils n’aient étu- 
dié tous les détails du service comme capitaines de 
compagnie ou d’escadron. En agissant ainsi, on ar- 
riverait peut-être à mettre des bornes au népotisme, 
et l’on parviendrait à diminuer la présomption et la 
vanité de bien des officiers supérieurs. 

— Certes, un bandit est un homme bien dange- 
reux, mais encore est-il plus facile de parer son 
poignard que de se mettre à l’abri des calomnies 
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d’un espion ; car celui-ci travaille dans l’ombre et 
quelquefois, afin de mieux réussir, il se caçhesous 
l’ombre de l’amitié la plus dévouée. S’il faut croire, 
pour l’honneur de l’humanité, qu’il y a bien peu 
d’hommes capables de descendre jusqu’à l’espion- 
nage, comment pourrait-on partager l’opinion gé- 
nérale de l’armée, que les adjudants étudient la 
manière d’être des officiers, afin de la rapporter à 
leurs chefs et souvent en la falsifiant ? Non , on ne 
peut croire qu’il y ait des officiers généraux assez 
avilis pour vouloir que leur aide de camp leur serve 
d’espion! ! ! 

— Il y a encore d’autres places que celles de 
l’adjudant, dans lesquelles il est facile de briller et 
de se faire remarquer : les gouverneurs des princes 
étrangers, les cicérones des rois et des officiers gé- 
néraux étrangers, les officiers d’ordonnance, etc., 
ont un avancement tout aussi rapide que celui des 
adjudants. — On devrait donner les places de fa- 
veur à des hommes possédant plusieurs langues 
étrangères, à des hommes vraiment remarquables. 
Ce serait pour eux une distinction honorable : la 
récompense de leurs travaux littéraires et du zèle 
qu’ils auraient montré pour le service du roi. — 
Mais les choses ne se passent pas ainsi. On suit, 
pour donner ces emplois, les mêmes règles de bon 
plaisir que dans l’adjudance, et il y est aussi facile 
de briller et d’acquérir des décorations étrangères. 
Ces places de cour sont données à des protégés, à 
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des (iis de généraux, à des gendres de hauts fonc- 
tionnaires, ou bien encore à des hommes que nous 
ne qualilierons point et qui savent capter l’amitié et 
la protection d’aides de camp influents. Le mérite 
véritable ne brillera jamais dans ces positions-là; 
aussi les distinctions extérieures qu’il est si facile 
d'y acquérir perdent-elles tout leur prix aux yeux 
des hommes consciencieux. Ils fuient ces positions 
d’antichambre afin de ne pas être confondus avec 
ceux qui s’en emparent ordinairement. 


Aux privilèges les plus injustes, aux privilèges 
qui dépassent toute mesure aux yeux de l’armée 
prussienne, appartient la création de la garde. 

Cette institution si peu fondée , si peu naturelle, 
semble n’avoir été créée que pour donner un motif 
à toutes les préférences, pourlaisser le champ libre 
à la présomption et à la vanité, pour faire naître de 
graves mécontentements dans l’armée. 

L’auteur de la Correspondance i( un prince puîné (4) 
s’exprime ainsi : « Tous ceux qui se souviennent 
des anciennes armées de l’empire d’Allemagne se 
réjouissent de voir les troupes s’aguerrir chaque 
jour; malheureusement cela n’a lieu que sur le pa- 
pier ou dans les parades. Je voudrais que le service 


(I) Briefwechstl tin et nachgeborenen Prinzen. 
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militaire fût obligatoire pour tous etque les citoyens 
y missent toilte leur gloire. Il ne faut pas se borner 
à faire faire des exercices gymnastiques à la jeu- 
nesse de nos écolcS, on doit aussi apprendre aux 
jeunes gens l’art des évolutions, le intimement des 
armes à feu, on doit aussi leur faire connaître le 
code militaire. A vingt ans les jeunes gens devraient 
entrer au service. 

« La cavalerie et l’artillerie devraient être mieux 
rétribuées; il faudrait obtenir plus d’enrôlements 
volontaires, ce qui se ferait en offrant aux jeunes 
gens la perspective d’un avenir assuré. 

* Les sommés économisées Sür les hôpitaux , 
qui n’auraient plüs qu’un petit nombre de malades, 
— car lesystèmè d’éducation qu’il faudrait adopter, 
rendrait bien vite leurs salles désertes, — ces 
sommes seraient employées à donner à la troupe 
une nourriture meilleure ainsi qu’une instruction 
plus complète. Généralement , on isole beaucoup 
trop l’armée du pays ; on ne sait pas utiliser l’élé- 
ment social qu’elle renferme, de façon à ce qu’elle 
l’utilise dans la vie civile. Je ne parle point d’une 
armée entièrement composée d’enrôlés volontaires, 
telle que l’armée anglaise ; je me rapproche le plus 
possible , dans mes considérations , d’une armée 
composée avec les éléments de l’armée prussienne. 
Celle-ci pourrait devenir bien plus nombreuse en 
étant légèrement modifiée dans son organisation; 
en répartissant ert temps de paix les grenadiers et 
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les gardes dans les différents corps de l’armée , en 
prenant quelques autres mesures fort simples , son 
entretien deviendrait moins coûteux, moins oné- 
reux pour le pays, et l’armée prussienne serait 
plus aimée à l’étranger, ainsi que dans les autres 
États de l’Allemagne. 

Frédéric le Grand, qui fit trembler l’Europe en- 
tière, qui prit une part si active aux événements 
politiques de son époque, qui, pendant la guerre de 
sept ans, triompha de l’Autriche, de la Russie, de 
la France, de la Suède et de l’empire d’Allemagne, 
Frédéric le Grand n’avait, outre ses gardes du corps, 
qu’un seul bataillon de la garde. La Prusse triom- 
pha en 1813 et 1814 sans les canons de la garde, 
car on sait que les deux régiments dont elle se com- 
posait alors se trouvèrent, ainsi que les gardes du 
corps, bien rarement à la portée de l’ennemi. La 
campagne de 1815 fut terminée d’une manière dé- 
cisive et bien triomphante sans que la garde y eût 
pris part. Aujourd’hui sur neuf soldats prussiens, il 
y en a un de la garde. 

— D’après les leçons de l’histoire, d’après les en- 
seignements des plus grands hommes des temps 
modernes, d’après Napoléon, la garde ne peut être 
formée qu’après quelques campagnes, des soldats et 
des officiers les plus braves et les plus aguerris.' 
Alors seulement la garde sera le noyau de l’armée 
et pourra rendre de grands services dans les mo- 
ments décisifs. A quoi servent nos régiments ac- 
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tuels de la garde, composés d’hommes dont la taille 
mince et élevée, dont les visages frais et roses, dont 
les cheveux bouclés ont été les seuls litres d’admis- 
sibilité ; car les soldats actuels de la garde ne sont 
pas endurcis aux fatigues de la guerre, ils n’ont au- 
cune expérience, et ne semblent avoir pour mission 
que de peupler les hôpitaux. 

C'est dans l’infanterie de ligne et la landwehr 
qu’il faut chercher la force véritable de la Prusse. 
Leurs soldats sont endurcis aux fatigues des lon- 
gues et pénibles marches ; car, été comme hiver, 
ils parcourent la Prusse en tous sens ; ils forment 
donc réellement le noyau de notre force militaire. 
— Si l’on en doutait, qu’on se donne la peine de 
comparer le nombre des malades de la garde et 
celui des malades de la ligne ; et cependant les sol- 
dats de la garde sont choisis avec grand soin parmi 
m les plus beaux hommes de la monarchie, tandis 
que ceux de la ligne sont désignés par le sort, et 
qu’il arrive quelquefois que ce sont les moins ro- 
bustes , même les plus faibles d’un contingent. 
Qu’après une marche rapide on parcoure les rangs 
de la garde et ceux des 2 e , 3 e ou 4 e corps d’armée, 
on verra combien le résultat de cette revue sera 
favorable au soldat de la ligne ou de la landwehr! 

Tous les grands capitaines ont reconnu que ce 
n’était pas la beauté extérieure de l’homme qui as- 
surait la victoire, mais bien sa valeur, son habitude 
des fatigues de la guerre et des marches longues 
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et doublées. De quelle utilité seront donc sur un 
champ de bataille ces hommes qui ne comptent que 
sur le papier. Notre armée est une année nationale, 
tous les soldats y sont égaux entre eux, tous les of- 
ficiers y sont égaux entre eux; et cependant l’oq 
avantage la neuvième partie de l’armée aux dé- 
pens de troupes qui auraient autant de droits au* 
mêmes privilèges. Aussi cette injustice est-elle la 
source des plus graves mécontentements en même 
temps que des plus sottes présomptions. On ne dis- 
tingue pas seulement les régiments de là garde dps 
régiments delà ligne en leur donnant un uniforme 
plus brijlanl que celui des autres troupes, mais on 
leur accorde un avancement plus rapide, et l’on 
renvoie dans la ligne les soldats et les officiers dont 
on est mécontent. De quel droit agit-on ainsi? Si 
l'officier qui a fait quelques milliers de francs de 
dettes est indigne de servir dans la garde, pst-il # 
digne de servir dans la ligne? On hpmme d’hon- 
neur (et tout officier doit l’être) yerra-t-il avec 
indifférence un exclu dp la garde lui être donné 
pour chef. 

De même que l’on recrute les soldats de la garde 
parmi les hopimes les plus beaux du royaume, 
de même les officiers de ces corps privilégiés 
sont tous (ils de généraux ou de grands person- 
nages. Je vous ai déjà dit que ce neuvième de 
notre armée jouissait d’un autre privilège, moins 
agréable et aussi injuste pour elle : celui de rester 
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au service une année de plus que les autres 
troupes. 

Vous savez, mon cher Clausewitz, que, sous le 
règne du feu roi , par une sollicitude poussée trop 
loin, on n’accordait pas aux officiers l’autorisation 
de prendre part, en qualité de volontaires, à une 
guerre étrangère. Dieu merci! depuis 1 840, les 
choses ont complètement changé: on ne refuse plus 
à un officier assez riche pour supporter les dépen- 
ses d'une campagne lointaine, l’autorisation d’y 
prendre part; qui plus est, le gouvernement vient 
à leur aide avec libéralité, et l’on accorde ces per- 
missions avec plaisir. Les lieutenants de Werder, 
de lfiller, de Gersdorf des gardes du corps, qui se 
sont glorieusement distingués dans la guerre du 
Caucase, en sont la preuve (1). Il n’est pas besoin, 
mon ami, de vous faire remarquer tous les avanta- 
ges qui résultent de cette mesure, tant pour les of- 
ficiers que pour l’État. — Si des personnes , qui 
n’en comprendraient pas le but, demandaient 
pourquoi l’on sacrifierait l’existence d’hommes in- 
struits et intelligents, alors que ce n’est pas pour la 
défense de leur pays , on pourrait leur répondre 
que, la guerre étant le seul, l’unique, le véritable 
élément du soldat, la paix doit être pour lui une 


(1) Plusieurs officiers prussiens ont également pris part à notre guerre 
d’Afrique avec un courage et une intelligence que nos généraux se sont 
justement empressés de signaler. (M.) 
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situation anormale. Oui, la paix est un état transi- 
toire pour le soldat, et s’il n’emploie pas ce temps à 
se préparer à la guerre, c’est qu’il ne comprend pas 
sa véritable mission. Aussi ne sera-t-il alors pres- 
que jamais capable de satisfaire à ses devoirs les 
plus sacrés, et ne pourra-t-il pas rendre les services 
que l’on serait en droit d’attendre de lui. Il ne suffit 
pas de se distinguer par des études théoriques et 
pratiques pour faire preuve des capacités les plus 
grandes : le jeune officier, tout comme l’officier su- 
périeur, doit rechercher avec empressement les 
moyens d’acquérir la connaissance pratique de la 
guerre et de recevoir lé baptême de feu. La guerre 
seule forme le soldat, elle seule donne à l’homme 
l’occasion de se convaincre de sa propre valeur. 
Un chef devant être un homme dans toute l’exten- 
sion du mot, doit donc rechercher tout ce qui peut 
lui apprendre le côté pratique de la guerre. Toutes 
chances égales d’ailleurs, l’armée la meilleure sera 
celle qui comptera le plus d’hommes, dans le sens 
véritable du mot; afin donc d’obtenir ce but, nous 
ne devons rien négliger pour envoyer un grand 
nombre d’officiers intelligents prendre part aux 
guerres étrangères et y recevoir le baptême du feu. 
Les pertes numériques, occasionnées par une telle 
mesure, et les frais qui résulteraient des subventions 
accordées par le gouvernement, ne mériteraient 
pas d’être pris en considération ; car ce ne serait 
pas un sacrifice perdu que celui de quelques exi- 
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stences ou quelques billets de mille francs; tout au 
contraire, je trouve que ce serait des capitaux ad- 
mirablement placés. Nos deux plus grandes enne- 
mies , — la France et la Russie, — avec lesquelles, 
peut-être, nous serons bientôt appelés à nous me- 
surer, ont deux grandes écoles de guerre : en Al- 
gérie et en Circassie. Presque tous les capitaines 
de l’armée française, presque tous ses chefs de 
bataillons et d’escadrons comptent des campagnes 
dans leurs années de service. Quel riche trésor 
d’expérience ! Que pouvons-nous leur opposer en 
Prusse et en Allemagne? bien peu de choses, et, — 
en mettant de côté toute présomption, toute vanité 
nationale, — rien, peut-être! Nous devons donc 
prendre des mesures plus efficaces que celles que 
l’on a employées jusqu’à ce jour pour remédier à 
un tel état de choses. Cinquante, ou même cent of- 
ficiers devraient, après avoir prouvé leur capacité 
devant une commission rigide, recevoir du gouver- 
nement une subvention qui puisse leur permettre 
d’aller acquérir de l’expérience sur les champs de 
bataille étrangers, où ils montreraient en même 
temps leur bravoure. Il doit être bien entendu que 
les alliances de famille ne seraient pas un titre pour 
recevoir une semblable faveur, mais quelle serait 
réservée pour les officiers qui, par un examen sé- 
rieux, auraient prouvé qu’ils possèdent l’instruction 
suffisante. S’il n’était pas possible d’envoyer un 
nombre aussi grand d’officiers prendre part à de 
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semblables expéditions, il faudrait tout au moins 
en faire voyager le plus possible; car les voyages 
augmentent grandement l'expérience des officiers, 
en leur donnant la connaissance des hommes et 
des peuples. Les majors, les capitaines, les lieute- 
nants, qui se font remarquer par leurs facultés in- 
tellectuelles , devraient recevoir la permission de 
voyager pendant une année entière, en conservant 
la totalité de leurs appointements. Le nombre des 
officiers auxquels on accorderait cette faveur serait 
déterminé pour chaque régiment : il pourrait être 
d’un ou deux par grade. Le choix de la contrée à 
parcourir devrait être laissé à l’officier, qui serait 
tenu, à son retour, de rapporter un mémoire mili- 
taire sur le pays parcouru (1). 

Deux sortes d’avantages résulteraient de cette 
mesure : 1° les connaissances linguistiques se ré- 


(I) Celte idée mérite d'ètre prise en considération; je crois, comme 
l’auteur des lettres à Clausetviti , que si les gouvernements faisaient 
voyager chaque année quelques officiers, il en résulterait un bien immense 
pour leur armée. L’étude des institutions militaires des étrangers pourrait 
donner lieu à d'heureuses modifications, ainsi qu’à l'introduction de mé- 
thodes préférables aux nôtres. Je le répète, cette question vaut la peine 
d’être étudiée ; nous serions ainsi à même d’être tenu au courant de tous 
les perfectionnements de la science militaire ; nos officiers y apprendraient 
les langues étrangères de façon à être utile en temps de guerre ; de plus, 
ces voyages seraient un heureux stimulant pour l’armée. — Notre budget 
militaire est de près d'un million par jour; soustraire journellement 100 fr. 
serait bien peu de choses, et l’on aurait ainsi une somme annuelle de 560,000 
francs pour subvenir aux dépenses extraordinaires occasionnés par ces 
voyages. (M.) 
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pandraient promptement et sûrement dans les corps 
d’officiers; 2° les grades inférieurs, commandant 
en l’absence de leurs supérieurs, pourraient acqué- 
rir l’occasion de se faire remarquer. — Ces disposi- 
tions pourraient être prises sans occasionner de 
surcroît de dépenses , car trois ou quatre officiers 
par régiment peuvent être suppléés par leurs ca- 
marades sans que le service en souffre. Si les som- 
mes consacrées sans fruit, sans utilité à venir en 
aide aux officiers mariés, étaient employées à sub- 
ventionner les officiers qui désireraient prendre 
part à des guerres étrangères, nous aurions uue 
foule d’officiers expérimentés, parmi lesquels nous 
recruterions notre corps d'état-major, sans que le 
budget de l’État fût grevé de la plus petite dépense. 
A l’exception du major Eaue, qui joignit à ses lau- 
riers de 1813 et 1814 ceux qu’il alla cueillir dans 
la guerre Turco-Égyptienne, à l’exception encore 
du lieutenant de Gœben , qui rapporta d’Espagne 
trois décoratiuns honorablement gagnées, tous nos 
autres officiers d’étal-major sont des hommes sans 
la moindre expérience de la guerre, sans même les 
connaissances qui s’acquièrent par les voyages. 
Bien que plus tard on ait envoyé quatre autres of- 
ficiers d’état-major, MM. de Moltke, Fischer, de 
Vincke, en Turquie, M. Oelrjchs, en Afrique, con- 
quérir l’expéi'ience des champs de bataille, le nom- 
bre des officiers détachés pour ce motif est encore 
beaucoup trop faible pour pouvoir exercer uqe 
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heureuse influence sur l’état-major en général. — 11 
devrait être de règle qu’aucun officier n’arrivât à 
lelat-major avant d’avoir fait ses preuves sur un 
champ de bataille. 

Pour astreindre les officiers à faire preuve delu- 
des et de capacités, on devrait exiger que tous, — 
depuis lefeld-maréchal jusqu’au second lieutenant, 
— rédigeassent des mémoires sur des questions 
scientifiques en rapport avec leur instruction. Le 
but de ces mémoires étant de faire connaître les 
vues de leur auteur sur tel ou tel sujet, on renver- 
rait les travaux aux officiers avec des critiques rai- 
sonnées. Un ordre du jour du ministre de la guerre 
ferait connaître à l’armée les travaux les plus re- 
marquables de ses officiers. Les mémoires que l’on 
exige maintenant dans les régiments ne sont en 
rapport ni avec l’instruction particulière de l’offi- 
cier ni avec l’instruction générale de l’armée. De 
plus ces mémoires ne sont demandés qu’aux lieu- 
tenants et aux capitaines, rarement aux majors, ja- 
mais aux colonels, jamais aux généraux de brigade, 
jamais aux commandants de division, jamais aux 
chefs des corps d’armée ; nous ne parlons pas des 
relations de manœuvres, parce qu’elles sont faites 
au nom des généraux par les aides-de-camp ou les 
officiers d’état-major. Quelques mémoires sont en- 
voyés des régiments à la division, et y sont super- 
ficiellement examinés par les adjudants. Des criti- 
ques sévères, justes et bien raisonnées, qui instrui- 
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raient les officiers, ne sont jamais faites sur ces tra- 
vaux ; aussi les mémoires demandés sont-ils laits 
avec déplaisir dans tous les régiments et les offi- 
ciers n’y mettent-ils pas le moindre intérêt ; ils les 
font parce qu’on leur en donne l’ordre et rien de 
plus (1). Ces hommes qui, sur le terrain, ont fait 
preuve de capacité et d’intelligence apportent aussi 
peu d’intérêt à la rédaction de ces mémoires que 
les hommes les plus ignorants. Il serait bien à dé- 
sirer que l’on introduisît chez nous ce qui a eu lieu 
en Hollande: une chancellerie particulière est atta- 
chée au ministère de la guerre, et les travaux des 
officiers* hollandais y sont jugés avec une rare im- 
partialité. Les mémoires littéraires ne sont chez 
nous d’aucune utilité à ceux qui les font ; il est vrai 
qu’ils ne leur nuisent pas non plus; mais est-ce assez? 
Une autre raison pour laquelle on n’attache pas 
grand prix à ces travaux, c’est que le nombre des 


(1) Ne dirait-on pas que ce paragraphe a été écrit pour la France; là 
aussi on fait faire des Mémoires aux officiers subalternes, rarement aux of- 
ficiers supérieurs, jamais aux officiers généraux ; là aussi les officiers les 
font par ordre, et rien de plus. En 1846, il en a été envoyé près de neuf 
mille aux ministres, sur lesquels cent et quelques ont reçu des témoignages 
de satisfaction, près de cinq cents des lettres d’encouragement. Nos travaux 
ne sont donc guère meilleurs que ceux de l'année prussienne. Il a paru 
dans le numéro de septembre du Journal des Sciences militaires (1847) 
une critique extrêmement violente des travaux de l'armée (infanterie et 
cavalerie), et malheureusement celle critique n'était pas sans fondement. 
Espérons que les abus signalés par l’auteur de cet article seront réformés, 
et que ces travaux deviendront sérieux, comme ils auraient toujours dû 
l'être. (M.) 
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pages en est déterminé à l’avance ; on doit recon- 
naître que des études semblables exigent une cer- 
taine indépendance d’esprit, tout en admettant ce- 
pendant qu’il soit nécessaire d’adopter une forme 
particulière de rédaction. Mais le thème Une fois 
donné, l’auteur doit pouvoir te traiter suivant sa 
manière de voir ; on ne doit pas non plus lui faire 
un crime des modifications qu’il croit pouvoir faiffe 
subir à son sujet. 

La liberté de la pensée donne la véritable indé- 
pendance, en élevant l’homme à la hauteur de tou- 
tes les circonstances; or n’est-ce pas ce que l’État 
doit impérieusement exiger dans l’armée? 

Adieu. 

Votre dévoué. 

X. 
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LETTRE XXIII. 


AU is true. 

(Shakespeare.) 

La vérité , rien que la vérité. 


Des borda de la Sprée, le 7 juillet 184;... 


.Mon cher Clausewitz, 

Je crois vous avoir dit que le Hoi venait de ren- 
dre une ordonnance qui prescrit aux généraux en 
chef de s’exercer dans l’art des évolutions, mais 
comine cet ordre est de la plus grande importance, 
je veux vous en entretenir en détail. 

Cette ordonnance, — dont on obtiendrait des 
résultats d’une importance incontestable, si elle 
était mise à exécution, a-l-elle été comprise et pra- 
tiquée dans l’armée? 11 laut bien avouer que non 
et ajouter même qu’en eussent-ils la ferme volonté, 
les hommes qui sont aujourd’hui à la tète de nos 
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troupes ne le pourraient pas, paire que l’exécution 
de cet ordre demande une instruction plus étendue 
que celle dont ils jouissent. Nous avons, dans notre 
armée, trop peu d’hommes en état de satisfaire à la 
double condition qui leur est imposée, et qui s’oc- 
cupent d’études scientifiques tout en s’initiant aux 
connaissances dont ils auraient besoin pour faire 
campagne. 

Nos commandants en chef appartiennent pres- 
que tous à l’ancienne école, c’est-à-dire à l’époque 
où un chef était suffisamment instruit quand sur le 
champ de manœuvre sa troupe ne déviait pas d’un 
pouce de l’espace assigné par les règlements. La 
plupart de nos généraux actuels n’ont pris part à 
nos dernières guerres que dans un grade tout à fait 
subalterne : aussi n’ont-ils pas été à même de saisir 
la partie élevée de l’art de la guerre. Plus tard ils 
ne se sont pas donné la peine d’étudier l’histoire, et 
plus tard encore ils ont négligé de se familiariser 
avec les découvertes récentes qui ont enrichi le 
champ si vaste des connaissances que doit posséder 
l’homme de guerre. Aussi est-il bien aisé de com- 
prendre pourquoi les ordres de cabinet si sages, 
si raisonnés, si favorables au perfectionnement de 
l’armée, demeurent inexécutables et ne sont com- 
pris que de quelques jeunes officiers. 

« Mais aussi il ne faut pas être injuste, il ne feut 
pas exiger l’application immédiate du développe- 
ment d’une troupe sur le terrain lorsque les pre- 
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miers principes théoriques et tactiques manquent 
encore. Les manœuvres ne peuvent être utiles que 
lorsqu’elles sont instructives, que lorsqu’elles sont 
en tout l’image de la guerre. Il faut se borner à 
donner aux officiers une idée générale du mouve- 
ment qu’on veut opérer ; ne pas les enchaîner par 
mille suppositions qui ne se réaliseront pas, ne pas 
les priver de la liberté d’agir selon les circonstances; 
de même que sur le champ de bataille il faut en- 
voyer aux officiers des ordres succincts, afin qu’ils 
n’aient à prendre conseil que d’eux et des circon- 
stances. Le commandant en chef doit tout observer 
avec sang-froid, et, seulement après la manœuvre, 
en donner une critique scientifique et raisonnée , 
qui, basée sur les principes de la tactique et de la 
stratégie, puisse servir à l’instruction des officiers 
sous ses ordres. Combien est différente la manière 
d’agir en usage ! 

Le plan donné, l’idée de la manœuvre, sont pres- 
que toujours obscurs , d’une longueur intermina- 
ble : aussi les mouvements n’offrent-ilsqu’une image 
pâle et terne de la guerre. Si de plus, — comme 
cela arrive bien souvent, — le commandant en chef 
ne donne pas une critique raisonnée de la manœu- 
vre, soit qu’il n’ait pas la facilité d’élocution néces- 
saire, soit même qu’il n’ait pas l’instruction néces- 
saire pour pouvoir prononcer en toute connaissance 
de cause, le temps et la peine dépensés dans les 
manœuvres de troupes l’auront été en pure perte, 
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et ces rassem blements de troupes pourront même 
devenir très-nuisibles à l’armée. Souvent aussi le 
commandant donne une critique de la manœuvre; 
mais comme son instruction théorique n’est pas as- 
sez complète, son. travail est peu instructif pour des 
officiers jeunes et inexpérimentés; quelquefois cette 
critique montre la question sous un faux point de 
vue, de façon qu’il en résulte plus de mal que s’il 
gardait le silence. Quelquefois encore, soit par pas- 
sion, soit par amour-propre de tout savoir mieux 
que ses subordonnés, parce qu’il a pris part à nos 
dernières guerres, à la tète d’un peloton ou d’une 
section, le commandant en chef saisit toutes les oc- 
casions pour s’immiscer dans les devoirs des offi- 
ciers sons ses ordres; il anéantit ainsi toute liberté 
d’action, toute indépendance du talent qui s’essaie 
et cause donc à l’État un préjudice véritable et im- 
mense. Malheur à l’officier inférieur qui oserait 
donner son avis motivé ; ce blanc-bec, eût-il même 
un âge fort raisonnable, serait traité de suffisant, 
d’arrogant, de raisonneur ; on le regarderait comme 
un homme capable de renier son Dieu et sa patrie, 
et de les traîner au pilori. 

Pauvres hommes de talent, taisez-vous donc et 
attendez ! Bientôt le moment arrivera où l’intelli- 
gence saisira les rênes du pouvoir, et vous pourrez 
alors exprimer vos opinions basées sur la raison et 
l’expérience. L’histoire de tous les temps et de tous 
les peuples a prouvé qu’il n’était pas besoin de lon- 
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gués années de services pour devenir un bon gé- 
néral. 

On comprendra sans peine que des mémoires ré- 
digés d’après des manœuvres récentes , devraient 
être presque immédiatement remis à l’autorité mi- 
litaire. La critique de ces mémoires reviendrait au 
chef immédiat de l'officier dont ils émaneraient. Si 
ces travaux étaient connus pendant la durée des 
manœuvres et non pas plusieurs mois après leur 
expiration , ils pourraient servir à faire connaître 
le mérite personnel de l’officier qui les a signés. La 
critique de ces mémoires pourrait servir aux par- 
ties intéressées afin de servir à leur instruction , 
mais en même temps il devrait être permis à ceux- 
ci de répondre, s’ils pensaient pouvoir le faire avec 
quelques chances de succès. Oui , il devrait être 
permis à l’officier d’appeler à l’opinion publique du 
jugemept de la commission instituée à l’ellèl de 
prononcer sur les travaux de l'armée. Ln un mot, 
chacun devrait pouvoir faire imprimer et publier 
ses travaux en toute liberté. Par cette prudente 
mesure, on conserverait l’esprit de corps chez les 
officiers, et l’on y gagnerait des critiques pleines de 
raison et de science. 

— II est une autre raison qui me force, mon cher 
Clausewitz, à vous dire ma manière de voir ; c’est le 
sentiment général qui demande que pour les ma- 
nœuvres on rassemble des corps de troupes plus 
considérables. Nous avons d’ailleurs sur ce point 
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les ordres de cabinet les plus positifs et les plus ra- 
tionnels depuis l’avénemenl au trône de Frédéric- 
Guillaume IV. Cependant, à quelques exceptions 
près, nous avons les mêmes manœuvres, les mêmes 
rassemblements de troupes depuis trente ans. Qu’on 
se donne, comme je l’ai fait, la peine d’étudier les 
concentrations de régiments, de brigades, de divi- 
sions et même de corps d’armée, et l’on verra que 
le soldat sait bien rarement dans quel but se sont 
faites ces difï’éren tes réunions. Les manœuvres con- 
sistent uniquement en exercices d’infanterie, en 
évolutions qui seraient bien plus profitables, étant 
faites dans les écoles de bataillon et d’escadron. On 
voit des régiments, des brigades se fatiguer trois ou 
quatre heures par jour, pendant cinq ou huit jours, 
pour se borner à avancer ou reculer dans une 
ou deux rencontres simulées. On voit dans ces 
grandes manœuvres les troupes défiler des pa- 
rades jusqu'à satiété, et l’on ne réfléchit pas que cet 
exercice ne sera utile qu’alors seulement que les 
écoles de bataillon et de régiment seront conve- 
nablement dirigées. Il n’est pas rare de voir les 
troupes changer quatre, cinq et six fois de place 
avant de prendre la position qu’elles doivent dé- 
finitivement occuper; c’est sans doute comme pré- 
liminaire d’un exercice déjà bien fatigant par lui- 
même. 

Dans ces manœuvres qui devraient être l’image 
la plus fidèle de la guerre, on voit les commandants 
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supérieurs s’enquérir avec inquiétude de la dislance 
et des intervalles. Celte inquiétude trahit un esprit 
peu militaire et prouve qu’un chef pareil est au- 
dessous de sa haute position ; car si cet homme 
avait l’hahitude de voir les choses du côté pratique, 
n’eûl-il même pas fait la guerre avec un grade su- 
périeur, il comprendrait que dans un grand mou- 
vement à effectuer il est impossible de conserver 
sans cesse une distance parfaitement régulière. 
L’homme qui est dans les rangs ne peut conserver 
avec une exactitude mathématique la place qui lui 
a été assignée. En admettant, — ce qui est presque 
impossible, — que le drapeau cheminât parfaite- 
ment en ligne droite, on verrait encore les interval- 
les s’altérer. Mais celui qui a fait la guerre sait par- 
faitement qu’on doit avoir égard sur le terrain, à la 
position du feu de l’ennemi, et que la distance va- 
rie suivant la portée du tir. Le règlement de 1812 
et mieux encore celui de 1843, donnent aux offi- 
ciers qui n’ont pas fait la guerre des principes cer- 
tains d’après lesquels ils devraient conclure que les 
intervalles sont modifiés suivant les circonstances, 
et qu’on doit pouvoir espacer ou serrer les rangs, 
suivant que le besoin s’en fait sentir. 

On dit que les grandes manœuvres sont indispen- 
sables pour l’instruction des généraux, des officiers 

supérieurs et de la troupe Quant à la troupe, je 

nie formellement cette proposition, tant que son 
instruction militaire sera dirigée comme elle l’est 


Digitized by Google 



LETTRES CRITigiES 


374 

aujourd’hui. Si les grandes manœuvres doivent être 
d’une utilité réelle pour les généraux et les com- 
m mdants en chef, il faut exiger de ceux-ci plus 
qu’on ne le fait actuellement. Les manœuvres doi- 
vent être l’image fidèle de la guerre; il faut donc 
qu’elles donnent aux chefs supérieurs des notions 
justes et exactes sur la manière dont un jour ils 
pourraient avoir à diriger leurs travaux sur le champ 
de bataille; qu’ils y apprennent à utiliser avanta- 
geusement les moindres accidents du terrain. — Il 
reste à savoir si réellement les rassemblements de 
troupes, tels qu’ils ont lieu aujourd’hui, sont d’une 
utilité quelconque à nos ofliciers généraux (1)? Si 
cela a lieu, ce n’est que bien rarement, et ceux-là 
seulement qui ont une instruction vaste et solide 
pourront en proliter. En général les troupes y per- 


(1) Bien loin de partager l'opinion de l'auteur, il me semble à moi qüe 
les camps de rassemblement et les grandes manœuvres en temps de pais 
sont le complément nécessaire, indispensable meme, de l'instruction non- 
seulement des officiers supérieurs et généraux auxquels elles doivent plus 
particulièrement profiter, mais encore de la troupe ; -ar chacun dails une 
armée a son cercle d’action, qu’il doit counaitre et savoir apprécier. Mais 
pour que les manœuvres ne douuent pas d'idées fausses à ceux qui y parti- 
cipent et qui n’ont point encore fait campagne , il faut qu’elles soient les 
représentations fidèles des opérations de la guerre ; elles doivent avoir, — 
en me servant des expressions du général de Bismarck, leur introduction, 
leurs différents actes, leur conclusion ; elles doivent présenter des difficultés 
à résoudre, difficultés telles que leur solution offre le tableau d’une véri- 
table bataille; car, ici-bas, mais surtout dans ce qui touche aux choses de la 
ÿoerée, rien ne s'improvise, tout s’apprend , et le succès couronnera tou- 
jours les entreprises du plus habile. (M.) 
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dent leur temps et leurs peines, car nous voyons à 
chaque grande manœuvre tout l’opposé de ce qui 
devrait s’y passer. Les officiers supérieurs semblent 
chercher par tous les moyens possibles à ôter la 
liberté d’action à leurs inférieurs ; on dirait qu’ils 
s’efforcent de les rendre incapables de devenir offi- 
ciers supérieurs à leur tour. — On donne de la ma- 
nœuvre un programme d’une longueur fastidieuse; 
— les commandants eri sous-ordre reçoivent les 
instructions les plus minutieuses; ces instructions 
varient une douzaine de fois pendant le cours de la 
manœuvre : aussi en résulte-t-il le plus grand dés- 
ordre, car on n’agit pas selon les circonstances, 
mais bien selon l’ordre qu’on vient de recevoir à 
l’instant même, et l’on se trouve par conséquent 
dans la nécessité d’obéir aux injonctions les plus 
baroques des commandants en chefs. 

Mais nous voyons bien mieux encore : nous 
voyons les hauts dignitaires de l’armée galoper en 
tous sens sur le champ de manœuvres, et alors 
qu’ils devraient rester spectateurs passifs des mou- 
vements, prendre part aux évolutions, donner des 
ordres sans faire la moindre question, sans s’inquié- 
ter le moins du monde des dispositions qu’avaient 
déjà prises les commandants. Ils agissent en un mot 
selon leurs caprices du moment et s’immiscent dans 
la manœuvre qu’un autre commande. La discipline 
militaire interdisant aux subordonnés de faire la 
moindre observation , — dussent-ils recevoir l’or- 
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dre le moins sensé, — ils doivent donc exécuter ce 
qui leur est prescrit, quand bien même cela se- 
rait contraire aux intérêts généraux, quand bien 
même cela porterait préjudice à l’instruction de la 
troupe. 

Nous voyons publiquement blâmer des com- 
mandants de mérite qui ont agi selon les circon- 
stances, et qui n’ont point exécuté les ordres con- 
tradictoires des généraux, alors que ceux-ci cara- 
colaient sur le champ de manœuvres et ne pouvaient 
apprécier les différents mouvements que l’on exé- 
cutait. — On ne demande pas aux officiers que l’on 
reprend pour quels motifs ils ont agi comme ils 
l’ont fait ; on les blâme en n’écoulant que l’impres- 
sion du moment, et, — à moins que cet ofiieier ne 
soit un favori, — ce sentiment de mécontentement 
se trouvera dans les notes de conduite. Nos ma- 
nœuvres ne sont point cette véritable image de la 
guerre qu’elles devraient être pour les jeunes offi- 
ciers elles soldats sans expérience. Le champ de 
manœuvres est trop vaste ; il y a souvent deux ou 
trois milles de dislauced’un point à un autre; qu’on 
ajoute à cela la marche que les troupes ont dû faire 
pour se rendre au lieu du rendez-vous; les faux 
mouvements ordonnés par des chefs incapables 
qui voient une position favorable dans la moindre 
taupinière, — et l’on pourra se faire une idée de la 
fatigue des troupes avant le début de la manœuvre 
proprement dite. Les chefs s’aperçoivent que les 
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soldais sont làligués cl n’exigenl plus d’eux ce 
qu’ils seraient en droit de leur demander ; de là 
encore aflàiblissement de Ja discipline. Si les dispo- 
sitions à prendre étaient mieux raisonnées, si l’é- 
tendue d’un champ de manœuvres ne dépassait 
jamais un mille, on pourrait utiliser les accidents 
de terrain: jamais la troupe ne serait hors d’haleine; 
on pourrait toujours en tirer le parti convenable, 
et l’on arriverait ainsi, tout en conservant le plus 
grand ordre intérieur, à faire de ces exercices, des 
exercices véritablement utiles. Aujourd’hui, nous 
voyons de grandes divisions parcourir d’énorines 
distances pendant la manœuvre; aussi les troupes, 
fatiguées de ces marches, ne réfléchissent guère au 
but et à Futilité des mouvements qu’on leur fait 
faire. 

On atteint les bivouacs, les cantonnements avec 
des troupes fatiguées, on voit les soldats se déban- 
der en désordre, aller quêter de l’eau et des vivres 
dans les villages d’alentour, en abandonnant com- 
plètement le camp. Ce sont là des concessions né- 
cessaires avec des Iroupes harassées de fatigue, 
mais il en résulte le relâchement de la discipline et 
l’anéantissement complet de l’esprit militaire. Les 
-avant-postes, trop peu nombreux, ne sont guère 
là que pour en dessiner la ligne au moyen de vedet- 
tes placées de distance en distance, et ces troupes 
ne peuvent satisfaire aux exigences du service en 
campagne. L’intérêt pour les manœuvres, lût-il le 
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plus vif du inonde, doit disparaître quand les forces 
humaines sont épuisées. On ne devrait pas oublier 
qu’en exigeant trop du soldat, on ruine l’esprit 
militaire au lieu de l'électriser ; on ne devrait pas 
oublier qu’il ne faut jamais abandonner le soldat à 
lui-méme, parce que la discipline est la première 
base de toute bonne armée. 

Lé service des avant-postes, si important dans 
les opérations militaires, est fait avec beaucoup 
trop de légèreté dans nos manœuvres. Le temps 
qu’on emploie à faire parader les brigades et les di- 
visions pourrait être plus utilement employé à des 
exercices d’avant-postes. Les chefs ne semblent pas 
comprendre l’utilité de ces manœuvres, car on les 
voit pendant des heures entières rester les specta- 
teurs passifs de quelques soldats manœuvrant sous 
la direction d’un sous-officier. Jamais on ne les voit 
assister au tir à la cible, aux exercices gymnasti- 
ques , aux instructions du service en campagne. 
Pour rendre nos manœuvres actuelles véritable- 
ment utiles , il faudrait insister sur les dispositions 
suivantes : 

1° L’officier chargé du commandement en chef 
d’une manœuvre doit agir sous sa propre respon- 
sabilité, d’après l’idée qui lui aura été donnée au 
commencement de la manœuvre, et c’est sur le 
terrain même de la manœuvre qu’il prendra ses 
dispositions ; 

2° Une commission arbitrale a seule le droit de 
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décider des cas douteux durant uue grande ma- 
nœuvre ; 

3° Le compte rendu du commandant en chef 
doit mentionner les raisons diverses qui ont pu 
déterminer les commandants en sous-ordre à agir 
selon leur propre inspiration ; 

4° La critique des manœuvres doit avoir lieu 
lorsque les exercices sont terminés; elle doit être 
faite avec le calme et le sang-froid qu’exigent la 
position relative des officiers et leur instruction, 
— l’officier dont émane la critique devant toujours 
se rappeler que ses vues peuvent être erronées et 
sujettes à l’erreur. 

Pour que les manœuvres actuelles soient vrai- 
ment utiles aux officiers supérieurs et aux officiers 
généraux, il faudrait joindre la théorie à la prati- 
que : tous les chefs de corps devraient immédiate- 
ment développer, par écrit , le programme de la 
manœuvre; il est bien entendu que ce serait leur 
propre ouvrage , et qu’ils affirmeraient, sur leur 
parole , qu’un aide de camp ou un ami n’est pas 
venu leur prêter son concours. Toute supercherie 
de ce genre serait punie par le renvoi immédiat du 
service. Deux avantages ressortiraient de cette 
mesure : 

1° L’instruction des chefs de corps y gagnerait; 

2° On verrait, enfin, quels sont les hommes que 
l’on a, et il serait possible de renvoyer les ignorants 
et les incapables. 
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Une commission scientifique, siégeant à Berlin, 
serait appelée à prononcer sur les travaux des chefs 
de corps. 

Les relations de manœuvres, données aujour- 
d’hui, sont faites, en général, par les adjudants; 
mais au lieu d’être travaillées avec soin , elles sont 
laites à la hâte et n’ont aucune espèce d’utilité : on 
veut des travaux intellectuels, mais pour y arriver 
on ne prend que des demi-mesures. 

Les grands rassemblements de troupes coûtent 
un prix énorme; c’est tout au plus s’ils servent à 
l’instruction de quelques ofiieiers supérieurs et des 
employés dé l’administration , car, je le répète, ils 
ne donnent pas au jeune soldat, à l’ollicier sans 
expérience, la moindre notion de ce qu’est vérita- 
blement la guerre. Selon moi, tout est assuré lors- 
que l’instruction du soldat est rationnelle et déve- 
loppée avec intelligence. Quand tous les hommes 
d’une compagnie , d’un bataillon, d’un régiment, 
seront tous instruits et capables, les camps de ma- 
nœuvres seront presque inutiles, ou tout au plus 
devra-t-on les faire tous les quatre ou cinq ans. 
Pour exercer un régiment d’infanterie, — et il suf- 
firait de le faire tous les deux ans, — on en forme- 
rait deux brigades ; un bataillon entier représen- 
terait l’avant-garde, et quatre demi-bataillons figu- 
reraient le corps qu’elle doit couvrir. On parvien- 
drait ainsi à familiariser un grand nombre d’oili- 
ciers supérieurs et même inférieurs avec les prin- 
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ripes delà tactique et de la stratégie. Lorsque les 
bataillons sont bien instruits , quand leurs chefs 
sont des hommes intelligents, alors seulement les 
grands rassemblements de troupes peuvent avoir 
quelque signification. Tout ce qui outrepasse le but 
à atteindre est sans utilité, coûte fort cher, et ne 
sert même pas à faire apprendre l’administration, 
qui est toute différente en campagne. Si tout homme 
raisonnable est forcé d’avouer qu’il est bien difficile 
à un chef de se faire entendre d’un bataillon de 
campagne, dont l’effectif dépasse souvent mille 
hommes, tout militaire expérimenté dira que, trois, 
six ou neuf bataillons de campagne ne peuvent 
s’ébranler à la voix d’un seul homme, et que la 
transmission des ordres doit se faire par un adju- 
dant à cheval. — Pourquoi donc alors jouer aux 
soldais avec des brigades et des divisions? Qu’on 
tienne la main à ce que tous les commandants de 
bataillons de campagne possèdent les talents né- 
cessaires dans leur position , qu’on leur accorde 
toute l’indépendance dont ils auraient besoin sur 
le champ de bataille, qu’on éloigne du service tou- 
tes les incapacités, et alors l’on n’aura plus besoin 
des camps de manœuvres. 

Napoléon ne put réaliser les plans gigantesques 
qu’il avait conçus que par l’indépendance et la fer- 
meté de ses capitaines. 

Je ne sais pourquoi nous avons dans l’armée des 
lentes, qui en campagne ne nous serviraient à 
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rien (1). Est-ce pour que le camp offre un coup- 
d’œij plus j)ril(ant? — Pourquoi donc, pour quatre 
ou cinq jours, ne pas se contenter de bivouaquer 
comme on le ferait sur le cUaqip de bataille? 

Si de grands rassemblements de troupes devaient 
encore avoir lieu, la mesure proposée serait d’une 


(1) Les tentes ont le g ram) inconvénient de ne point garantir le soldat 
du froid et de l'humidité des grandes pluies, qui imbibent promptement 
la toile et la pénètrent , quelque fortement tendue qu’elle soit. On a fait 
plusieurs essais de tentes en toiles imperméables; celles en toile imper- 
méable (lue n’ont point de solidité , et la toile se brise par les grands 
froids ; celles en toile imperméable épaisse sont trop pesantes et ne garan- 
tissent guère mieux le soldat du froid. Les tentes, avec leur bois, cordages, 
outils de campement formaient pour chaque compagnie un matériel em- 
barrassant, qui exigeait pour son transport à la suite des armées des quan- 
tités de chevaux de bât. Tout cet attirail gênait les marches, et lorsque nos 
armées ont dû devenir plus mobiles pendant nos dernières guerres, l'on a 
abandonné l’usage de camper sous la tente ; on lui a préféré les bivouacs 
toutes les fois que les stations des armées ne devaient être que de courte 
durée, et cela avec d’autant plus de raison qu’à cette époque, à la suite de 
nos grands succès, les troupes trouvaient dans de grands cantonnements du 
repos et des dédommagements de leurs fatigues. Lorsque les cantonne- 
ments ne convinrent plus aux positions qui devaient être occupées, ou que 
les séjours devaient être de longue durée, le nombre des tentes se trouva 
insuffisant pour les armées devenues trop considérables; on prit le parti 
d’établir les troupes dans des baraques , dans la constructions desquelles 
leur fréquent usage amena des perfectionnements. L’ordonnance du 5 mai 
1852 a régularisé le baraquement des troupes françaises; les baraques ont 
sur les tentes le grand avantage de procurer au soldat un logement plus 
sain, plus commode, plus chaud sans accroître les dimensions occupées par 
le camp ; elle se font en clayonnage enduit de torchis pour en boucher les 
interstices; les fermes sont en perche et la charpente du toit en chaume. 
Lorsqu’un corps baraque pour la première fois, on fait construire par les 
hommes les plus adroits, et principalement par les charpentiers, maçons ou 
autres ouvriers d'art, une baraque-modèle par bataillon, pt si l'on peut par 
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utilité réelle, et la santé des troupes np serait plus 
mise en péril par des campements de plus de trois 
semaines. 

Les institutions militaires les plus simples sont 
toujours les meilleures , parce qu’elles ont été em- 
pruntées à la vie pratique et qu’elles peuvent y être 
reportées. Qu’on s’affranchisse des vieux préjugés, 
qu’oit les lasse taire, sans distinction de personnes, 
pour le bien de la Prusse, de l’Allemagne tout 
entière; c’est seulement en agissant ainsi qu’on 
pourra se mettre à l’abri des tentatives qui vien- 
dront de IT'st ou de l’Ouest. Les paroles ne font 
point l’iiomme : c’est aux grandes aptions seules 
que l’on reconnaît le héros! 

Puisque je vous ai parlé aujourd’hui des batail- 
lons de campagne, j’achèverai de vous développer 
mes vues à ce sujet. Je crois qu’il serait rationnel 
et conforme à la tactique actuelle d’augmenter la 
mobilité de ces bataillons. Il serait bien facile d’y 
arriver en donnant à un capitaine intelligent le 
commandement du troisième rang, dont on fornie- 


compagnie ; elle est imitée ordinairement avec intelligence et adresse, et 
même arec émulation par le reste de la troupe. 

Quant aux bivouacs que consacre également l’ordonnance précitée, ils 
sont établis absolument comme les camps; les feux que l’on tolère pour 
préserver les hommes contre le froid, les vents, la pluie, sont distribués 
comme le seraient les baraques dans le cas du baraquement. |l est bien 
évident que l’armée ne traîne pas il sa suite les matériaux nécessaires, mais 
qu’elles se les procure sur le lieu même ou dans les environs du lieu où 
elle doit s'établir. (M.) 
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rait mie division de tirailleurs , partagée en quatre 
sections, et ayant pour mission : 1° de former la 
réserve du bataillon; 2° de couvrir son liane, d’as- 
surer son front , ses derrières ; en un mot, d’agir 
suivant les circonstances. Mais pour satisfaire à 
toutes ces conditions, il faudrait, je le répète, don- 
ner le commandement de cette troupe à l’ofiieier le 
plus capable, et n'avoir pas égard à l’ancienneté. 

— Le monde militaire a été unanime dans ces 
derniers temps pour condamner les feux de batail- 
lon. Pourquoi donc veut-on laisser le troisième rang 
sans défense contre le feu de l’ennemi? Qu’on se 
ligure un bataillon ennemi, fort de 800 hommes, 
opposé à un de nos bataillons réduit à 900 hom- 
mes, les chances sont égales de part et d’autre; 
qu’à ce bataillon ennemi de 800 hommes on en 
oppose un de 900 hommes , mais après avoir pré- 
levé 500 (ce qui réduira à 600 le nombre des hom- 
mes qu’on opposera réellement aux 800 de l’en- 
nemi), si les 500 sont confiés à un capitaine jeune, 
actif, intelligent, sachant tirer parti du terrain , des 
circonstances, qui s’en serve pour tourner l’epnemi 
et le prendre en flanc... sera-t-on embarrassé pour 
décider de quel côté penchera la victoire alors que 
l’ennemi sera pris entre deux feux? J’entends de 
vieux praticiens , tout encroûtés dans leurs vieux 
règlements, me demander : « Comment me cou- 
vrirai-je, si mes tirailleurs sont trop éloignés de 
mon bataillon et si l’ennemi s’approche, lui aussi, 
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avec des tirailleurs ?» — Aujourd’hui, Dieu merci, 
on est bien convaincu que les soldats, qu’ils soient 
du premier ou du dernier peloton, doivent avoir 
la même instruction. Aussi l’objection n’en est-elle 
pas une, et prouve seulement qu’on n’apprécie ni 
les exigences de l’époque , ni celle de sa position. 
L’on a bien reconnu que le premier rang ne devait 
pas être meilleur ni plus instruit que le troisième; 
en faisant souvent changer les soldats de rang, 
c’est-à-dire en les plaçant alternativement au pre- 
mier, au second ou au troisième rang, on les ren- 
dra capables de soutenir le regard de leurs chefs 
aussi bien que celui de l’ennemi. 

On pourrait donner bien plus de développement 
aux idées énoncées ci-dessus, mais je m’en abstien- 
drai, j’aime mieux les laisser dans leur simplicité, 
afin que chaque militaire, — qui réfléchit sur son 
état, — s’en occupe lui-même. 

Tout à vous, 

X. 


Lettres critiques. 
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LEHKE XXIV. 


Ail i« trne. 

Shakespeare. 

La vérité , rien que la vérité. 


Des bords de In Sprée , le S août 184... 


Mon cher Clausewitz , 

Dans les administrations particulières et dans 
toutes celles de l’État, on recherche les hommes de 
talent afin de leur confier des postes dignes d’eux. 
Si l’on en agit ainsi dans des administrations civi- 
les où les affaires se traitant par écrit sont décidées 
très- lentement , où jamais il n’y a de décisiorts 
promptes et rapides à prendre, où le tort que pour- 
rait causer l’ignorance d’un employé est presque 
insignifiant, pourquoi donc n’en serait-il pas de 
même îles choses de la guerre. 

Là il faut réunir à la fermeté de caractère une 
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instruction élevée, une raison mûre, il faut pouvoir 
tirer partie des circonstances, profiter du moment 
opportun, et si l'homme de guerre manque de ces 
talents, il en résulte des maux incalculables pour 
l’Etat. Pourquoi donc dans les choses de la guerre 
ne pas laisser libre carrière au talent ? pourquoi donc 
suivre la vieille routine par laquelle l’homme le plus 
inepte arrivera par l’ancienneté au poste le plus 
élevé. Nous voyons chaque jour des lieutenants, 
des capitaines d’infanterie ou de cavalerie, des ma- 
jors, des officiers plus élevés en grade, obtenir des 
emplois au-dessus de leurs facultés morales, au- 
dessus même de leurs forces physiques. Nous 
voyons chaque jour des hommes être nommés à 
des grades supérieurs dont tous les titres à l’avan- 
cement sont d’être les chefs d’une nombreuse fa- 
mille. La compassion pour leur position particu- 
lière a dicté cette faveur; — mais cette qualité, fort 
estimable en tout autre cas, devient un crime quand 
on songe que l’homme qui vient de recevoir cet 
avancement, pourrait peut-être, en campagne, cau- 
ser le plus grand préjudice à la chose publique. 
Nous voyons chaque jour des hommes être nom- 
més à des grades supérieurs lorsqu’il leur manque 
toute culture intellectuelle, ou bien d’autres encore 
qui sont accablés de dettes, qui fréquentent de 
mauvaises sociétés, qui ne peuvent vivre sans faire 
chaque soir leur partie de whist ou de lansque- 
net et de tels gens obtiennent de l’avancement 
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parce qu’on n’a pas su les juger, peut-être aussi 
parce qu’on n’a pas voulu les juger : on est en 
droit de demander : 

1° Comment ces hommes pourront être utiles à 
l’État aux jours du danger? 

2° Comment ils pourront former les jeunes ofli- 
ciers sous leurs ordres? 

En vérité l’on ne comprend pas comment on 
peut accorder de l’avancement à des hommes inep- 
tes, quand" aujourd’hui l’instruction est devenue le 
lot commun ? Aristote a dit : « le talent, les vertus, 
les sciences et les bonnes mœurs doivent être la 
condition première dans la distribution des emplois 
publics. » En suivant cette maxime, on aurait un 
moyen bien facile de remédier à tous les abus, 
moyen qui serait adopté avec enthousiasme par la 
nation : il faut que l’officier subisse un examen pour 
l’obtention du grade supérieur, depuis le capitaine, 
le major, le colonel, le général de brigade jusqu’au 
général de division. L’officier qui ne peut subir 
l’examen obligé prouve qu’il est incapable de ren- 
dre de grands services à l’État ; qu’on le laisse donc 
paisiblement rester lieutenant, s’il veut continuer 
de servir, et qu’on n’ait pas égard aux sollicitations 
de ses oncles, de ses cousins, de ses amis, tels hauts 
placés qu’ils puissent être. En restant dans cette 
position inférieure, il aura moins de chances d’être 
nuisible à l’État, et pourra faire le beau tout à son 
aise et se perfectionner à son gré dans la danse, le 
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billard, l'écarté cl le whist. Car les choses sont bien 
différentes dans un grade supérieur; on doit impé- 
rieusement exiger que l'officier y possède des ta- 
lents et des capacités, et dès qu’on aura aplani la 
carrière aux hommes de mérite, on en trouvera un 
grand nombre dans l’armée. L’armée deviendrait 
ainsi plus populaire, et son instruction répondrait 
à celle des autres classes de ht société. Dès qu’on 
serait assuré de parvenir avec du talent, on verrait 
les jeunes gens d’avenir se presser en foule dans ies 
rangs de l’armée. L’intelligence y fait généralement 
défaut aujourd’hui, car on ne peut tenir compte des 
efforts de quelques hommes isolés, qui ont à lutter 
contre l’ignorance, et par contre qui végètent pé- 
niblement. On n’encourage pas assez les jeunes 
officiers, on ne leur offre pas un avenir plus bril- 
lant que celui qui attend l’ignorance; on cherche 
au contraire à les annihiler par suite de cette fai- 
blesse humaine contre laquelle nous nous sommes 
déjà tant récrié; aussi l’intelligence perd-elle tout 
son essor, si elle n’est pas complètement étouffée. 

Peut-être allez^vous me dire , mon cher Clause- 
witz, qu’il n’est jamais possible d’étouffer l’intelli- 
gence. — En théorie, votre assertion serait vraie 
jusqu’à un certain point, mais dans la pratique les 
choses se passent d’une toute autre façon. Pensez 
donc, mon ami, que c’est à peine s’il existe deux 
officiers de talent par régiment de cavalerie ou par 
bataillon d’infanterie. Est-il possible que ces deux 
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jeunes gens surmontent tous les obstacles qu’ils 
rencontrent, lorsqu’ils voient leurs chefs et leurs 
■camarades se réunir contre eux, les envier, les re- 
garder d’un u:il jaloux. Un officier qui, dans une 
petite garnison, cherche a acquérir une instruction 
supérieure, est le plus malheureux de tous les hom- 
mes, si en même temps il n’obéit pas à l’entraîne- 
ment de ses camarades ; nous voyons bien souvent 
des hommes d'honneur être un objet de haine pour 
leurs chefs et pour leurs camarades, parce qu’ils 
ont adopté une manière de vivre différente de la leur, 
parce qu’ils ne passent pas comme eux les matinées 
dans les cafés, parcequ’ils ne passent pas comme eux 
les soirées aux redoutes ou au club à faire la partie 
de baccharatou de boston. — Ainsi que je vous l’ai 
dit plusieurs Ibis, tout changerait en un clin d’œil, si 
les hommes d’honneur et de mérite pouvaient, en 
satisfaisant à un examen rigide, avoir raison de l’in- 
capacité et de l’ignorance, et obtenir un rapide et 
légitime avancement. Le chef militaire a besoin de 
lorces physiques ; raison de plus pour bannir l’a- 
vancement par ancienneté, et pour n’obtenir les 
grades qu’au concours. Ce n’est qu’en agissant ainsi 
que nous aurons des hommes de trente et quarante 
ans qui dans les grades de capitaines, de majors, 
de colonels, degénéraux de brigade, réuniront l’ac- 
tivité nécessaire aux capacités morales. Il est évi- 
dent qu’avec des chefs pouvant défier la fatigue 
d’une marche forcée, on obtiendrait en campagne 
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des résultats bien différents de ceux qu’un obtien- 
drait en maintenant à la tête des troupes des vieil- 
lards usés et affaiblis par l’âge ; ou me soutien- 

dra-t-on qu’en campagne le chef ne doive paspayer 
de sa personne en toute occasion? — Nous de- 
vons donc faire quelque chose pour arriver à placer 
à la tête de nos troupes des hommes jeunes, in- 
struits, vigoureux ; le temps l’exige : on ne peut 
rejeter les justes prétentions de la majorité; on ne 
doit fias avoir égard à quelques individus isolés; il 
faut consulter avant tout les vœux de la nation. — 
Kl en vérité, est-il juste que l’ancienneté décide de 
l’avancement dans une armée sortie du peuple 
comme la nôtre. En Prusse, le riche sort des mêmes 
rangs que le pauvre, et le jeune homme instruit sert 
dans les mêmes corps que celui qui, avant d’entrerau 
service, était pâtre ou manœuvre. L’ancienneté peut 
être une bonne chose dans des Etats où régnent 
d’autres us, dans des armées où l’instruction est 
moins avancée, chez des peuples où la civilisation 
n’est pas tombée dans le domaine public. Mais 
chez nous, par toutes les raisons que je vous ai dé- 
duites, l’avancement de l’ancienneté ne doit plus 
avoir lieu; il n ! y a que des capacités véritables 
qui puissent être un titre sérieux pour l’obtention 
d’un grade supérieur. 

— On a, comme vous le savez, pris des officiers 
hors tour dans l’armée selon leurs notes de con- 
duite; on leur a accordé un brevet antidaté, afin 
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qu’ils eussent l’air d’être plus anciens qu’ils ne l’é- 
taient réellement; — et c’est d’après cela qu’ils ont 
reçu de l’avancement : on cherchait par celte me- 
sure à satisfaire au besoin d’avoir des officiers su- 
périeurs plus jeunes. Mais vous conviéndrez, mon 
cher Clausewitz, que ce n’élait pas là une manière 
d’agir à l’abri de toute critique ; car on n’avait au- 
cune garantie de faire de bons choix, et ces choix 
sont en effet d’autant moins bons que ce ne sont, 
pour ainsi dire, que des adjudants qui ont été ap- 
pelés à jouir des bénéfices de cet avancement hors 
tour. Ce mode laisse le champ libre à l’erreur, à 
l’intrigue, et fait souvent commettre les plus gran- 
des injustices. Je veux bien accorder que quelques 
hommes de mérite en profileront ; mais la majorité 
des favorisés ne sera pas moins composée des hom- 
mes les plus ordinaires. Les faiblesses humaines, 
les considérations de famille, de position, auront 
le champ libre, et des injustices, tout au moins des 
choix peu convenables en seront les résultats or- 
dinaires. Après tout, il en sera toujours de même 
tant qu’on consultera les notes secrètes sur la con- 
duite. Si nous étions tous des dieux de l’Olympe, 
ou plus simplement si nous étions tous des hom- 
mes d’une grande fermeté de caractère, d’une vaste 
instruction, si nous étions tous au-dessus des fai- 
blesses de l’humanité, ce mode d’avancement se- 
rait peut être praticable, mais ne m’avez-vous pas 
dit que Jupiter lui-même avait des partialités et des 
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préférences ; ainsi donc ne doit-il pas être [jeu éton- 
nant que nous soyons imparfaits, que nous jugions 
les choses d’une manière étroite, et, par consé- 
quent, devons-nous rejeter un mode d’avancement 
qui mène inévitablement à l’absence des garanties. 

Comment le chef de bataillon qui doit prononcer 
sur l’avenir d’un officier pourra-t-il juger de ses fa- 
cultés intellectuelles, s’il manque lui-même d’in» 
struction, s’il voit avec déplaisir les efforts de l’in- 
telligence, s’il n’a sur la morale que des principes 
douteux dont il fasse parade en toutes occasions? 
Son jugement pourra-t-il être juste? Hélas! juste 
ou non, — il est d’une grande importance, d’une 
importance trop grande peut-être. 

Les notes du colonel se donnent à peu près de 
même. Le général de brigade qui doit émettre 
son opinion sur les officiers de deux régiments, ar- 
rive en troisième lieu. Il connaît peu les officiers 
sur lesquels il doit prononcer ; d’ailleurs ce n’est 
qu’un homme, et peut-être a-t-il beaucoup de fai- 
blesse. Mais il doit prononcer, — et il prononce. 

Le général de division doit juger les officiers de 
six régiments. Il est éloigné des garnisons, et si ce 
n’est à son inspection annuelle qui dure deux jours, 
il ne voit les officiers qu’aux manœuvres d’octo- 
bre. C’est donc à peine s’il connaît les noms de 
quelques officiers ; ceux qui résident au chef-lieu 
sont peut-être un peu mieux connus de lui, mais 
ils ne forment qu’une très-faible minorité. D’ail- 
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leurs, lui aussi n’est qu’un homme peut-être à vues 
étroites ou passionnées; il arrivera peut-être aussi 
qu'il soit capable, mais le plus souvent il ne le sera 
que fort peu. Car vous ne me soutiendrez pas, je 
l’espère, que le grade dont on est revêtu ou l’em- 
ploi doul on a la gestion, vous donnent en même 
temps les capacités nécessaires pour en être di- 
gne. Le général de division doit émettre, lui aussi, 
son opinion sur les officiers proposés à l’avance- 
ment, il le lait d’après celles qu’il a sous les yeux, 
et cette quatrième voix vient donc forcément corro- 
borer le témoignage des trois autres. Mais quel est 
ce jugement? Personne ne le sait. 

Le commandant du corps d’armée doit juger, 
en outre des officiers des deux divisions, deux corps 
fort nombreux , l’intendance et l’état-major des 
places. Le chef du corps d’armée ne voit las of- 
liciers qu’aux jours d’inspection ; il les voit en grand 
nombre, et ne les connaissant pas, il lui sera bien 
facile de se tromper et de les prendre l’un pour 
l’autre, — même avec, la meilleure volonté du 
monde. Les notes prises par les aides-de-canipsont 
loin de pouvoir remédier au mal. Bien au con- 
traire, c’est le moyen le plus dangereux que l’on 
puisse employer, parce que les cabales et les intri- 
gues de tous genres ne manqueront pas d’en profi- 
ter. Nous voyons chaque année en visitant les gar- 
nisons au moment des inspections générales, que 
les commandants de corps d’armée ne recherchent 
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jamais l’ofcasjpn de faire plus ample connaissance 
avec les officiers plaeés sous leurs ordres (1). En 
voyant avec quelle hauteur ils se retranchent dans 
leur grandeur imaginaire, avec quel soin ils évitent 
toute conversation avec les officiers, il faut bien 
avouer que l’opinion des commandants de corps 
d’armée ne saurait avoir de validité en faveur de 
ceux pour lesquels ils se prononcent. — Les corps 
d’officiers stationnant dans la môme garnison que 
le commandant sont peut-être, je l’ai dit, un peu 
moins inconnus de lui; mais reste à savoir s’il ne 
s’y trouve des hommes de peu de délicatesse, se 
pressant en première ligne auprès d’un chef or- 
gueilleux. Et n’est-: e pas encore une nouvellesource 
d’injustice à l’égard des officiers fixés dans des gar- 
nisons éloignées du général? Malgré tous les incon- 
vénients que je viens de signaler, on n’en persiste 
pas moins à demander au général son opinion, qui 
est la plus importante avec celle du colonel : c’est 
ainsi que l’on décide de l’avenir d’un officier, chargé 
peut-être d’une larnille nombreuse; c’est ainsi que 
le bonheur de sa vie, que l’existence de ses enfants 
sont compromis. Car, comment veut-on, en son- 
geant à toutes les causes d’impossibilité que j’ai dé- 


(1) I. 'officier-général prussien commandant un corps d’armdc en est de 
droit l'inspecteur général. Plusieurs militaires distingués ont déjà réclamé 
|u>ur la France Une institution analogue, qui serait de déclarer qu'à l’ave- 
nir tout comtnuuduut de division territoriale fût de droit l'inspecteur des 
corps qui s'y trouvent. (M.) 
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duites loutà l’heure, comment peut-on vouloir se 
rapporter à de telles notes. 

Grand Dieu ! que les institutions humaines sont 
donc imparfaites, ou plutôt qu’il est difficile à 
l’homme de se dépouiller de ses vieux préjugés, de 
ses institutions décrépites, bien qu’il aperçoive tous 
les abus qui en sont la conséquence. Si l’opinion 
du chef du corps d’armée vient corroborer celle du 
colonel qui, par des motifs faciles à apprécier, sera 
rarement juste, alors tout est dit pour l’ofiicier 
ainsi condamné, il n’y a aucun recours, aucun ap- 
pel contre la décision qui vient de l’atteindre dans 
son avenir. Il faut cependant dire, pour être juste, 
que l’oflicier peut se plaindre au Roi, mais si l’on 
réfléchit que l’enquête est faite par les chefs dont 
a émané l’opinion défavorable, on comprendra ai- 
sément que ce droit d’appel est évidemment illu- 
soire et que par conséquent il n’y a aucune garan- 
tie pour l’officier contre la précipitation ou l’injus- 
tice d’un chef. Qu’en résulte-t-il? Les hommes qui 
ont de la fortune quittent le service, et ceux qui 
n’ont ni fortune ni fermeté de caractère sont obli- 
gés de courber la tête et de souffrir paliemmeut. 
On ne peut méconnaître les abus résultant d’un tel 
état de choses; aussi est-il urgent d’y porter re- 
mède. Je le répète, sans m’en lasser, il est temps 
que personne ne puisse être nommé capitaine, ma- 
jor, chef d’escadron, colonel, général de brigade, 
général de division, commandant de corps d’ar- 
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mée sans avoir satisfait à uu examen pour chacun 
de ces grades; et si, — comme j’espère l’avoir bien 
fait comprendre, on sent la nécessité de ne donner 
les grades qu’au concours, les hommes de talent ne 
tarderont pas à venir en foule dans les rangs de l’ar- 
mée. Fout en conservant l’ancienneté jusqu’au 
grade de premier lieutenant inclusivement, une vie 
nouvelle viendra animer les régiments, s’il faut su- 
bir un examen pour les grades supérieurs, si les 
olliciers peuvent fréquenter les universités militai- 
res, dont j’ai proposé la création, et s’ils suivent les 
cours de l’École générale de la guerre telle qu’elle 
existe aujourd’hui. 

Tous les premiers lieutenants devront prouver 
à Berlin, devant une commission composée comme 
l’est celle qui interroge les lieutenants en 1 er d’ar- 
tillerie et les capitaines en 2 e du génie, qu’ils 
possèdent l’instruction nécessaire pour devenir ca- 
pitaines; l’examen portera sur 

L’histoire militaire , 

Les sciences militaires , 

La littérature , 

Le dessin d’un croquis pris sur le terrain , en 
présence de la commission d’examen. 

Outre une sévérité plus grande pour la langue 
française, qui devrait être couramment écrite et 
parlée par les candidats , on devrait exiger d’eux 
une seconde langue étrangère, en leur laissant le 
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choix entre les la ngiles anglaise, italienne, polo- 
naise ou russe. 


Selon moi , il faudrait associer les ofliciers supé- 
rieurs et les trois plus anciens capitaines d’un régi- 
ment à un voyage de quatre ou six semaines comme 
officiers d’état-major, ce qui serait d’autant plus 
facile que les camps de manœuvres n’auraient plus 
lieu, pour les motifs que je vous indiquais précé- 
demment; et ces voyages auraient de bien grands 
résultats s’ils étaient faits par des hommes tels que 
MM. de Ruehle, de Rohr, de Diest, de Sclasinski, 
de Holleben, de Canitz, de Moltke, de Stavenha- 
gen, de Grossthal, etc. On enjoindraitaux officiers 
désignés pour aller faire ces tournées scientifiques 
d’affirmer, sur leur parole, qu’ils sont bien les au- 
teurs des Mémoires présentés par eux dans un 
délai déterminé. Les avantages qui résulteraient 
pour l’armée d’une telle innovation seraient incal- 
culables : les officiel s apprendraient enfin à con- 
naître, d’une manière sérieuse, le levé des plans, 
la construction des cartes, et tous les autres travaux 
topographiques. 

Les travaux des officiers seraient rangés en trois 
catégories, désignées sous les lettres A, B, C. Ils 
seraient examinés et classés par le conseil de guerre 
qui siège chaque jour, et c’est d’après ses classifica- 
tions que l’on déterminerait les droits à l’avance- 
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ment. Celui qui, pendant trois années consécutives 
et par trois commissions différentes, aurait vu clas- 
ser ses travaux sous la lettre À, aurait le droit de 
venir à Berlin, subir devant une commission ad hoc , 
l’examen exigé pour passer major, ou, s’il est ma- 
jor, pour devenir colonel. Il est bien entendu que 
l’examen à subir pour devenir major serait plus 
étendu que celui qui a fait passer capitaine ; on y 
joindrait aussi le commandement du bataillon 
d’instruction. L'examen du colonel exigerait plus 
de facultés intellectuelles ; le candidat aurait aussi 
É à faire manœuvrer le bataillon d’instruction, au- 
quel on adjoindrait trois bataillons de la garnison 
de Postdam ou de Berlin. 

Celui qui ne peut satisfaire à l’examen n'est pas 
apte à obtenir de l’avancement; il doit se résigner 
à se voir devancer par l’un de ses subordonnés ou 
à le voir passer dans un autre corps avec un grade 
supérieur. — 11 n’est pas nécessaire de faire remar- 
quer que dans un système semblable, il faudrait 
mettre de côté toute considération de lamille ou de 
naissance. 

11 sera obligatoire pour les trois capitaines les 
plus anciens du régiment de laire le voyage scien- 
tifique; mais de jeunes capitaines seraient libres d’y 
prendre part, si les circonstances ne s’y opposaient. 
Les frais qui pourront résulter de cette mesure sont 
presque nuis, car presque tous les officiers en ques- 
tion sont déjà montés. Mais d’ailleurs, quand môme 
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ils devraient être considérables , on ne saurait les 
mettre en balance avec les avantages qui en résul- 
teraient. D’ailleurs, comme je l’ai dit plus haut, les 
économies résultant de la suppression des camps 
de manœuvres suffiraient , et au delà , pour cou- 
vrir les dépenses qui pourraient résulter de cette 
mesure. 

Quoique je ne vous ai développé que bien som- 
mairement le nouveau mode d’avancement que je 
voudrais voir introduire dans l’armée, vous con- 
viendrez cependant, mon cher Clausewitz, que c’est 
le seul possible qui oll'redes garanties aux hommes 
d’honneur et de talent. Par mon procédé, l’instruc- 
tion et la moralité se répandraient promptement 
dans tous les rangs de l’armée. Rien qu’un trait de 
plume et des hommes instruits, jeunes, vigoureux 
arriveraient à la tête de nos régiments et de nos 
brigades. En élevant notre jeunesse d’après les 
principes que je n’ai cessé de développer dans mes 
lettres précédentes, en occupant nos jeunes ofliciers 
d’objets scientiliques, en exigeant dans nos chefs 
une instruction vaste et sérieuse, prouvée par des 
examens consciencieux , il serait facile de couper 
court à une foule de dépenses nécessitées par les 
fréquents rassemblements de troupes qui ont lieu 
pour 1’instrurtion des brigades, des divisions, des 
corps d’armée. Je suis persuadé, — et j’ai pour moi 
l’expérience, — qu’une bonne instruction de détail 
suffit aux soldats et aux sous-officiers. J’admets 
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qu’il faut les exercer a» tir, à la natation, aux exer- 
cices gymnastiques, à la pratique du service en 
campagne ; à part cela, les manœuvres de peloton 
et de bataillon suffiront au delà pour faire des sol- 
dats aguerris. — Les évolutions de régiment, de 
brigade, de division, de corps d’armée ne servent 
qu’aux officiers supérieurs, et elles ne leur seront 
réellement utiles qu’en étant dirigées d’une façon 
différente de celle qui se pratique aujourd’hui ; 
d’ailleurs elles ne profiteront à ces mêmes officiers 
supérieurs que lorsqu’ils seront plus instruits. 

Quand nous aurons des officiers instruits, qui 
connaîtront leur métier, qui s’occuperont d’études 
militaires, qui, chaque année, feront des voyages 
scientifiques, qui pourront apprécier le terrain et 
en lever le plan, il ne sera plus nécessaire de réunir 
à grands frais toutes les troupes pour apprendre à 
quelques officiers supérieurs à faire parader, sur 
un espace bien connu et le plus souvent très-uni , 
trois, six, neuf ou vingt-quatre bataillons ; et en- 
core après avoir employé deux , trois, quatre et 
quelquefois cinq mouvements préparatoires. — 11 
faut aussi faire inspecter isolément, à diverses épo- 
ques de l’année , les escadrons et les bataillons , 
sans les prévenir à l’avance de l’arrivée du général. 
— Il faut encore exercer les compagnies et les ba- 
taillons de la manière la plus rationnelle; en un 
mot , il faut que chacun , depuis le soldat jusqu’au 
général, serve avec conscience et amour du métier. 

LETTRES CRITIQUES. 26 
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C’est alors que noire armée aura réellement changé 
4e physionomie et qu’elle sera autrement apte 
à entrer immédiatement en campagne qu’elle ue 
l’est aujourd’hui. 

Les inspections générales qui ont lieu aujour- 
d'hui sont fixées une année à l’avance : aussi sont- 
ce de véritables comédies de marionnettes, comé- 
dies qui n’ont d’autres résultats que de détruire 
l’esprit militaire et de conserver à la paresse et à 
l’incapacité des postes qu’elles occupent ap préju- 
dice de la chose publique. 

Adieu , mon cher ami , tenez-moi , je vous prie, 
pour 

Votre bien affectionné , 

X. 
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AU is true. 

Shakespeare. 

La vérité , rien que la vérité. 


Des bords de la Sprée, le 18 octobre 184... 


Mon cuer Clausewitz , 

On se plaint de tous côlés de la disparition de 
l’esprit de corps, ainsi que de l’absence d’énergie 
et d’enthousiasme pour le métier, aussi bien dans 
les officiers considérés en corps que dans les offi- 
ciers pris isolément. On dit que, de toutes parts, 
l’inditlérence et l'égoïsme se font jour d’une ma- 
nière inquiétante, et qu’on aperçoit même un dé- 
vouement moindre que par lé passé. Aussi chacun 
s’écrie-t-il qu’il est grandement temps de porter 
remède à un état de choses qui légitime de telles 
plaintes. 
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Selon moi, il serait une manière aussi prompte 
que simple de mettre lin au mal. Permettez-moi , 
mon cher ami , de vous remémorer les différents 
projets dont je vous ai fait part dans mes differen- 
tes lettres; ces projets sont l’écho des vœux de la 
nation, et ils contiennent les moyens de faire ces- 
ser immédiatement les abus les plus dangereux de 
la carrière militaire. 

Qu’on ne se borne pas à recommander, mais 
qu’on maintienne, avec toute la sévérité possible , 
l’exécution des principes suivants : 

1° Le talent seul doit être récompensé, sans 
égard pour les alliances de famille ; 

2° Le talent doit pouvoir concourir en toute li- 
berté ; 

3° Le gouvernement doit , avec sa munificence 
ordinaire, allouer une somme assez considérable 
pour que les hommes de mérite qui ont gagné leurs 
grades au concours, puissent perfectionner, par 
des voyages, l’instruction qu’ils ont su acquérir ; 
qu’on leur permette de prendre part à des guer- 
res en pays étrangers, afin qu’ils acquièrent sur le 
champ de bataille la prudence, la connaissance des 
hommes, la fermeté de caractère, trois qualités in- 
dispensables à un militaire. 

Il suffirait, — j’en ai l’intime conviction, — d’ob- 
tenir l’application sérieuse de ces trois principes 
pour animer nos corps d’officiers d’une vie nou- 
velle, pour donner un choc électrique à l’armée. 
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Alors les officiers, pénétrés d’un saint enthou- 
siasme, deviendraient capables des plus grands sa- 
crifices. v 

La liberté de la concurrence a produit, depuis le 
commencement du monde, les faits les plus grands 
que l’histoire ait burinés sur ses tables d’airain ; 
elle produirait chez nous les mêmes phénomènes 
sur des éléments aujourd’hui stagnants et inertes. 

La publicité, ce flambeau éclatant, cette vérita- 
ble conquête de l’époque actuelle , sans laquelle il 
n’y a point de justice possible, est due au soldat 
aussi bien qu’aux autres citoyens. Oui, la publicité 
est due à l’armée , le mérite et l’incapacité doivent 
comparaître au tribunal de l’opinion publique, où 
chacun sera jugé selon ses œuvres, où bonne jus- 
tice sera rendue à qui de droit. Le concours pu- 
blic une fois admis, on ne tardera pas à voir les 
talents mûrir, les caractères s’affermir, les hommes 
ne reculer devant aucun sacrifice. En même temps 
que la modestie, l’abnégation personnelle, le sen- 
timent de leur infériorité deviendront le partage 
des hônimes moins richement doués par la nature. 
Courage donc , car voici le vœu , voici le cri de 
l’époque : 

« Le concours libre pour toutes les charges pu- 
bliques! » 

L’histoire du monde, de tous les temps, de tous 
les peuples, nous donne cette leçon si courte : * Du 
passé naît le présent, du présent naît l’avenir; — 
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sans destruction, point de réédification ; — rien de 
bon , rien de bien. » 

Souvenons-nous de la plus belle page de l’his- 
toire de la Prusse ; souvenons-nous des années 
1813, 1814, 1815, pendant lesquelles le génie d’un 
peuple, qui avait sommeillé jusqu’alors, se réveilla 
soudain , et rejeta loin de lui le joug humiliant de 
l’étranger. — Quelle magnifique époque que celle 
pendant laquelle la voix du peuple sut couvrir et 
étouffer, pour un instant, les clameurs des ihtérêls 
privés, toujours égoïstes et mesquins. Le roi et la 
patrie lurent sauvés par cette victoire d’un instant! 
— Misérable présomption que celle qui assure que 
la volonté et le talent de quelques hommes isolés 
auraient sauvé la patrie. Montons au câpitole pour 
y remercier ceux qui surent employer le sentiment 
général de 1a nation contre l’oppression étrangère; 
mais n’oublions pas que ce n’est point envers eux 
seuls que la patrie a une dette à acquitter; n’ou- 
blions pas que ce ne furent pas eux seuls qui en- 
tretinrent le feu sacré sur l’autel de la patrie ; sou- 
venons-nous que ce fut le peuple, et qu’au peuple 
appartient, conséquemment, la récompense de la 
victoire ; quelle appartient à ces nobles enfants de 
la Prusse, qui coururent aux arnles, et qui , mou- 
rant pour leur roi et leur patrie , levaient encore 
UH bras menaçant contre leur superbe ennemi. 

Les a-t-on dignement récompensés ces hommes 
du peuple qui firent revivre les prodiges de la va- 
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leur antique? les a-t-on récompensés comme ils au- 
raient dû l’ètre, dans la personne de leurs petits- 
lils, ainsi qu’alors on le leur avait promis? 

La récompense de tous ces hauts faits est due à la 
majorité de la nation, au peuple, et non à quelques 
patriciens, à quelques castes privilégiées, qui, — en 
général, — n’ont jamais été disposées à s’immoler 
sur l'autel de la patrie ; l’histoire est là pour le 
dire : on ne les trouve jamais que lorsqu’il s’agit 
de recueillir les fruits de la victoire. Non, la récom- 
pense n’est pas due à ceux qui, — pour conserver 
leurs fortunes et leurs privilèges, — sont toujours 
prêts à courber la tête à tout événement; elle est 
due à la masse de la nation ; pour tout dire, en un 
mot, elle est due au peuple. 


Adieu, mon ami, n’oubliez pas, du haut de vo- 
tre Olympe, de penser quelquefois aux vœux sin 
cères que ne cesse de faire pour sa patrie, 


Votre dévoué. 



FIN. 
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